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ANACREON 



ET LES 



POÈMES ANACRÉONTIQUES 



Anacréon naquit à Téos, dans VIonie, vers 5 60, 
Les habitants de cette ville s'étant expatriés pour 
fonder sur la côte thrace la colonie d'Abdère, il 
est probable qu'il les suivit; mais soit que ce nou- 
veau séjour n'eût pour lui aucun attrait, soit plutôt 
que le tyran Polycrate qui recherchait les artistes 
et les poètes l'eût appelé à sa cour, il se rendit à 
Samos où il passa la partie la plus active et la plus 
brillante de sa vie. Il fut l'âme et la joie de ces ban- 
quets d'oU s'exilait la gêne, et avec les fêtes et 
festins de son hôte royal, il chanta dans des vers 
gracieux la beauté des éphèbes et des jeunes filles 
a les dons des Muses et ceux d'Aphrodite, et le déli- 
cat Eros aux couronnes verdoyantes et fleuries, le 



VI PREFACE 

maître des dieux, le dompteur des hommes ». Qi/oi- 
que ce dieu, « comme un bûcheron Veut frappé une 
fois de sa grande hache, » Anacréon ne mourut pas, 
comme Sapho, de sa blessure : il guérit vite, car il 
était chose légère et volait sans doute à tous objets, 
comme plus tard notre La Fontaine. Il ne trouva 
point que la femme fût plus amère que la mort; c'est 
pourquoi sa poésie fut presque toujours aimable et 
souriante. Une raillerie, un trait piquant le conso^ 
laient de la trahison d'une maîtresse, ainsi qu'on peut 
le voir par cette épigramme dirigée contre un certain 
Artémon, son rival heureux auprès d'Eurypyle : 

« La blonde Eurypyle n'est pas indifférente à l'il- 
lustre Artémon. 

Jadis il avait la tête sanglée dans un capuchon 
grossier, avec des boucles d'oreilles en bois et, sur 
les épaules une simple peau de bœuf. 

Sale enveloppe d'un bouclier de rebut : c'était le 
misérable Artémon, compagnon des marchandes de 
pain, ami des prostituées, vivant d'expédients. 

Maintes fois lié au poteau, maintes fois mis sur la 
roue, le dos rayé de coups de fouet, sans cheveux ni 
barbe; 

Aujourd'hui, le fils de Kyké monte sur un char, 
met à ses oreilles des anneaux d'or, et porte une 
ombrelle d'ivoire, comme une femme. » 

Plus d'une fois l'abeille se souvint qu'elle avait un 
aiguillon, mais elle préféra voltiger innocemment de 
fleur en fleur, et amasser ce miel doux et fluide 



PREFACE VII 

dont nous goûtons encore le parfum, dans une pièce 
comme celle-ci, par exemple, adressée à une jeune 
fille un peu flère : 

« Cavale de Thrace, pourquoi ces regards obliques 
et cette fuite rapide ? Me prends-tu pour un cavalier 
malhabile ? 

Sache-le donc ; je puis te brider à merveille, et les 
rênes en mains, te faire tourner au bout du stade. 

Tu pais dans les prairies ; légère et bondissante, 
tu f ébats librement : c'est que tu n'as pas encore 
trouvé un cavalier capable de te dompter ï> (i). 

Lorsque Polycrate eut été tué à Samos, Anacréon 
quitta cette ville, et Von raconte qu'une galère à cin- 
quante rameurs, envoyée par Hipparque, l'amena 
triomphalement à Athènes. C'est là, sans doute, dans 
une petite maison voisine de quelque source limpide 
bordée de myrtes et d'oliviers, où il déjeunait a d'un 
mince gâteau de miel et d'un flacon de vin », oit sur 
sa pectis charmante « il disait une chanson en l'hon- 
neur de son amie, une tendre et délicate enfant », 
qu'il finit sa vie qui fut longue, à moins pourtant que 
pris du regret de sa première patrie, il n'eût voulu 
mourir à Téos, où. une épigramme attribuée à Simo- 
nide place son tombeau. 

Il ne nous reste d' Anacréon que des fragments, 



(j) Nous donnons la traduction de M, M. Croisetj dont 
la belle Histoire de la littérature grecque (Thorin, iSgo) 
nous a été très utile. 



poussiÈrc de marbre brisé, cent qualre-vitgts ei 
ron : nous avons donné la traduction des plus longS^ 
de ceux qui offrent un sens complet et déterminé. Les 
autres très courts semblent presque tous provenir de 
chansons d'amour et de chansons de table. Mais te 
poète avait fait école ; il eut de nombreux imitateurs, 
et si habiles, qu'un recueil de poèmes dits anacréon- 
tiques, conservé dans l'Anthologie de Constantin Cë- 
phalas (XI' siècle), découvert par Henri Estienae 
en iS54, et publié par lai, fut regardé comme fœii- 
vre d'Anacréon lui~méme. Il y eut bien, même à 
cette époque, quelques défiances, mais elles s'éva- 
nouirent devant l'admiration universelle. La critique 
moderne plus pénétrante a prouvé que ces pièces 
étaient des pastiches composés par des poètes alexan- 
drins et byzantins : ce n'est pas en effet au VI' siè- 
cle avant l'ire chrétienne qu'on trouve chej les Grecs 
cette gentillesse maniérée, ces élégances un peu pré- 
cieuses, cette versification monotone qui trahissent 
l'origine de ces poèmes; ce sont eux pourtant qui 
ont fait che^ nous la gloire d'Anacréon, et, de nos 
jours même, a dit Egger, on a vu de bons esprits, 
comme Ambroise-Firmin Didot, soutenir leur authen- 
ticité. En iS32 ce faux Anacréon inspirait encore 
à Victor Hugo celte petite pièce de vers charmante : 

Anscr(!on, potte anx oades erodqnes 

Qui filtres du lommcl des sagesses antiques, 



PREFACE IX 

Tu me plais, doux poète au flot calme et limpide ! 
Quand le sentier qui monte aux cimes est rapide, 
Bien souvent, fatigués du soleil, nous aimons 
Boire au petit ruisseau tamisé par les monts 1 

« La lie même de la littérature des Grecs, dans sa 
vieillesse, offre un résidu délicat, » Ce mot si fin de 
Joubert est applicable aux petits poèmes qui nous 
occupent. Quoi qu'en aient pu dire les érudits, il 
faut reconnaitre qu'il y en a de charmants, quelques- 
uns tout à fait délicieux^ comme /'Amour mouillé, 
la Colombe, la Cigale, Â quel signe on distingue les 
amoureux, et une vingtaine d'autres qu^Anacréon 
peut-être n'aurait pas désavoués, qu'il aurait certai- 
nement accueillis avec un sourire indulgent. « C'est, 
dirons-nous avec M. M, Croiset, une reproduction 
assej( libre et un peu grossière parfois de l'original, 
mais non pas plus inexacte en somme que tant de 
statues ou de peintures inspirées par une œuvre illus- 
tre, et qui, lorsque le modèle est perdu, peuvent aider 
l'imagination à s'en faire encore quelque idée. » // 
n*est donc pas étonnant que le Recueil de Henri Es- 
tienne ait fait la joie des poètes du XVI* siècle, 
épris des sagesses aussi bien que des folies antiques, 
amoureux surtout de Vart grec, et que la grâce lé- 
gère et mignarde, le style limpide de ces petites pièces 
les aient ramenés à traiter des motifs plus riants 
et moins pindariques, mieux appropriés à leurs forces 
et plus conformes au goût de la nation. On ne se 
contenta point de les imiter, on les traduisit toutes 
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comme Rémi Belleau en i556. Ronsard qui trou- 
vait son ami a trop sec biberon pour un tourneur 
d'Anacre'on », se mit de la partie, et Baîf, Olivier 
de Magny, Jean Doublet, le vieux Melin de Sainct" 
Gelays entrèrent successivement dans la lice. Ce fut 
un gentil tournoi poétique : le Vendômois, sous les 
regards des Muses, y remporta le prix de son art, 
ce qui ne veut pas dire que ses rivaux en soient sortis 
sans honneur. Cette langue du XVI* siècle qui 
n*était pas encore « une demoiselle tout d'une venue, 
serrée dans son corset, parlant toujours du même 
ton, mais qui tantôt riait, tantôt pleurait sur tous 
ses petits chagrins, disant tout ce qui lui passait par 
la tête », était d'ailleurs admirablement propre à 
traduire Venjouement, les gentillesses de ces chan- 
sons, à reproduire le charme, et, comme le dit M. J. 
Lemaitre, « la grâce inexprimable » de ces ode- 
lettes. Elle prenait pourtant avec le texte de grandes 
libertés, chantait, au lieu du siège de Thèbes, lapnse 
de Thionville, remplaçait le nom de Bathylle par celui 
de Cassandre, transformait la sandale grecque en 
V élégant patin des dames parisiennes, nous montrait 
familièrement l'Amour enfant avec sa chemise mouil- 
lée, trempé jusqu'aux os, et c'était un charme de 
plus, un je ne sais quoi qui donnait à ces odelettes 
un piquant à-propos, et comme une autre fleur de 
jeunesse. Depuis le XVI* siècle, elles ont eu des tra- 
ducteurs plus exacts; mais sauf La Fontaine, dont 
/'Amour mouillé peut rivaliser avec celui de Ron- 
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sard, aucun d'eux ne saurait être mis en comparai- 
son avec ceux du temps passé : 

Ils sont venus trop tard dans un monde trop vieux. 

Quoique nous nous soyons abstenu d'une manière 
presque absolue de donner des traductions ou imi- 
tations modernes, il a été fait exception en faveur de 
Leconte de Lisle, dont cinq ou six pièces anacréon- 
tiques figurent dans cette anthologie : nous sommes 
sûrs que les lecteurs qui aiment à faire des compa- 
raisons, ne s'en plaindront point. Il était bon aussi 
de montrer avec quelle élégance Henri Estienne avait 
traduit en latin, dans le même mètre, eodem car- 
mine^ quelques-unes des odes de son Recueil; c'est 
pourquoi nous en avons transcrit deux ou trois, et 
nous avons fait de même pour Helias Andréas, 
Comme ce livre est destiné plutôt à des lettrés qu'à 
des érudits, nous avons tenu à leur donner un texte 
excellent, celui de Bergk, édit. 1882, Quelques notes, 
que nous n'avons pas voulu prodiguer, les avertiront 
des principales corrections apportées par la critique 
moderne au texte de H, Estienne. 

A. Delboulle. 
Grandcourtf i g juin iSgi. 
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BiXtù Xéyecv 'Arpef6ac, 
UX(ù 6è Ka6(Aov âcSeiv • 
à Pap6iT0C Sk xopSttt; 
ëpcoxa (AoOvov T)^e7. 
Ti(jiei<|/a veOpa T[p(i>T)v 
xal rr|v >upT)v ^icao-av, 
xoLycl) (Aèv T)6ov âiOXovc 
'HpaxXéovc* XvpT) 6£ 
ëpcoTac àvTeqpcdvei. 
^a^poixe XoiTcbv i?j{iïv 
^pcosc • i?i XtSpT) Yap 
(i.6vovc ^pa>Tac âiSec. 



V. 9. — « Pour bien entendre ce passage, dit très juste- 
ment M"* Dacier, il faut se représenter Ânacrëon qui 
chante et qui accompagne de son lut, et que le lut au lieu 
de suivre sa voix, ne chante que l'Amour. C'est là la force 
do verbe grec àvxsfwvsTv, comme si l'on disoit contrechanter. 
Nous n'avons point de mot dans notre langue pour expri- 
mer cela, car répondre donne en quelque façon une autre 
id^. » — Le verbe contresonner employé par Belleau rend 
fort bien le verbe grec. 
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QUE SA LYRE NE VEUT CHANTER 
QUE D'AMOURS 

Volontiers je chanterois 
Les faits guerriers de nos rois, 
Mais ma lyre ne f 'accorde 
Qu'à mignarder une corde 
Pour l'Amour tant feulement. 
En effay dernièrement 
Je changé cordes & lyre, 
Et ja commençois à dire 
D'un haut flile la grandeur * 
D'Hercule, et de fon labeur : 
Mais touf jours elle fredonne 
L'amour qu'elle contrefonne, 
Comme celle qui touf jours 
Ne veut chanter que d'Amours. 
Adieu Mars, adieu ton ire, - 
Puisque mon lut ne veut dire 
Que les Amours déformais. 
Adieu Princes pour jamais. 

(Rémi Belleau, 1. 1, 14, édit. Gouverneur.) 



MÊME SUJET 

Nagueres chanter je voulois 
Comme Francus au bord gaulois 
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Avec fa troupe vint def cendre ; 
Mais mon luth pincé de mon doy 
Ne vouloit en defpit de moy 
Que chanter amour et CafTandre. '- 

Je penfois (d'autant que toufjours 
J'avois dit fur luy mes amours) 
Que fes cordes par long usage 
Chantoient d'amour^ et qu'il falloit 
En mettre d'autres f 'on vouloit 
Luy apprendre un autre langage. 

Et pour ce faire il n'y eut fuft, 
Archet ne corde qui ne fuft 
Echangée en d'autres nouvelles ; 
Mais après qu'il fut remonté. 
Plus fort que devant a chanté 
De Venus les flammes cruelles. 

(Ronsard, Odes^ t. Il, 279, Bibl. elz.) 



/WW\MA^f 



IMITATION D'ANACREON 

Tionville je veus dire, 
Calais chanter je defîre, 
Mais fonner onc ne voulut 
Que Amourètes mon lut. 

Changé l'ai de façon toute. 
De nerfs, de table & de coûte, 
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Moy mefme rien n*y chantant 
Que ce Henri tout domptant ; 
Mais touf jours mes cordelettes 
Me repondent d^Amourètes. 

Adieu donques déformais 
Guerres & hommes armés^ 
Adieu vos glores hautaines, 
Vaillans rois & capitaines 
Car ce mien lut obftiné 
N'eft qu'aux amours defliné. 

(1559. Jzjis Doublet, Élég., édit, Blanchemain.) 



AUTRE IMITATION DE CETTE ODE 

Naguiere, changeant de fon, 
Je voulois en vers décrire 
D'Achil la fureur & Tire 
Contre les Troiens fuiars, 
Sa lance forte & fes dars 
Que tant craignoit Tadultere; 
Je fus contraint de me taire. 
Car touf jours me fouvenant 
De celle qui detenoit 
Dedans fa prifon mon ame : 
Je ne chantoy que de flamme^ 
Que d*yeus, de cheveux orins, 
De ces beaux doigts yvoirins, 
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Et de ce beau front d*albatre 
Que, forcené, j*idolatre. 

(1584. Claude de Morenne, Poés. profanes^ 38, Duhamel.) 
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AAAO EPÛTIKON. (B. 24.) 

^vacc xépaxa raupoïc^ 
ôirXàc ïhtùULVi imcoïc, 
7ro6b>x{T)v XaYb>oic, 
Xlovo-t x^^^' ô86vTfc)v, 
5 TOÏ; {^O^civ tb vrjXTÔv, 
ToTc ôpvéoïc TcéxaoOac, 
ToTç àvSpdio'iv çpâvYijAa. 
YVvaiÇlv ovx ^T* eT^ev. 
tI o^v ; 6^6(00-1 xàXXoc 
10 àvT* d<nc{S(ov àTcacrcév, 
àvT* iY^éwv àTcàvTcov. 
vexa Se xal ffiSiqpov 
xal icvp xaXT) tcç o^aa. 
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QUE NATURE A DONNE UNE PARTICULIERE 
FORCE ET VERTU A CHACUN 

Nature a donné aux taureaux 
La corne, & le vol aux oyfeaux, 
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L'ongle au cheval, & la vitefle 
Aux lièvres, aux poiflbns l'adrefle 
De nager, aux lions les dens. 
Et aux hommes d*eftre prudens : 
Or n*e(lant plus en fa puiflance 
Donner aux femmes la prudence. 
Que leur a elle prefenté? 
Pour toutes armes la beauté, 
La feule beauté dont la femme 
Surmonte Tacier et la flamme. 

(Rna Bkllkàu.) 
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TRADUCTIONS LATINES 

Tauro ferire cornu, 
Equo ungula nocere, 
Lepori valere curfu, 
Natura dat leoni 
Oris patentem hiatum. 
Pifces docet natare, 
Aves docet volare : 
Prudentiam viris dat. 
At feminis nequivit. 
Quid ergo donat illis ? 
Decoram habere formam 
Pro parmulifque cun6tis, 
Pro lanceifque cunélis. 
Quin flamma cedat illi 
Ferrumque, fi qua pulchra eft. 

(Henri Estienne.) 
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Cornu duplex juvencis 

Natura, & ungulas dat 

Firmas equis, pedefque 

Lepusculis fugaces, 

Leonibusque dentés 

Vafto truces hiatu, 

Vim pifcibus natandi, 

Volucribus volandi, 

Audaciam viris, nec 

Jam fœminis valebat. 

Quid his dat ergo ? Formam. 

Pro parmulis et illam dat, 

Omnibufque telis. 

Sic vincit ergo ferrum 

Puella, vincit ignem. 

(Hbuas Andréas, Anacreontis Teii poeta 
antifuissimi Lyrici Oda^ ëdit. i556.) 



^ 



AAAO EPÛTIKON. (B. 3i.) 

MeaovvxT^oïc î^oO* (opaïC) 
OTpéçeO' Vjvcx* "ApxTOC r^^ri 
%axk X^^9^ '^^ Boe&Tov, 
(fcep6iccDV 8à çOXa icdivra 
5 xéaTai x6ic(i> la\t,hta, 

Ovpéeov tfxowT* ô^^aç. 
T^c, ^v)v, Ot^pac àpàao'ec; 
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10 6 V "^pco^, éEvoife, çtioiv 

Ppéxo|JLai 8è xàoiXT)vov 
xaxà vuxTtt iceicXavT)|iai. 
ikiriaa TaOx* àxoûaac, 
15 dvoe S' eùeù Xû^vov <S4^ac 

io-opfi) çipovTtt t6|ov 
irrépvf «Ç te xal çapfcptjv. 
irapà 8* loT^rjv xaOTaa, 

20 na>a|i.aic re X^^P'C «vtov 
àvéOaXTTov, èx 8è x*^'")C 
fllicé6Xi6ov ÔYpov {>8(op. 
6 6', èwel xpuo; |u6fixcv, 
çépCy ^Ti^^, iceipdiacDiAev 

25 TÔSe t6|ov, et ti |aoi vOv 
pX(i6eTai ppaxe7<ra vevpT). 
Tavvei 8à xaî |U TUTTrei 
lU^ov Yi^rap, (ooicep oT^rpoc' 
àvà 8* aXXsxai xaxaC(i>v, 

30 lève 6 ', eTwe, <TVf Xap*)®* ' 
xipac à6Xa€iç pièv i?)|a7v, 
ou 8à xap8ér)v icovTJoeic* 



SONGE OU DEVIS D'ANACREON ET D'AMOUR 

N'agueres en plein mi-nuit, 
Alors que TOurse reluit, 
Et qu'entre les mains it tourne 
Du Bouvier, où eir fejoume, 
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Lorfque les membres laflez 

En dormant font delaifez^ 

Amour du beau traiél qu'il porte 

S'en vint heurter a ma porte. 

« Qu*eft-ce qui frappe a mon huis, 

Ce dy-je, alors que je fuis 

En mon lit, où je fommeille ? » 

Lors Amour qui touf jours veille 

Refpond : a Ouvre hardiment : 

Enfant fuis aifeurément 

Mouillé jufqu'à la chemife. 

Et bien qu'ores ne reluife 

La lune de fes beaux rais. 

J'erre feul par l'ombre efpais : 

Ouvre donc, & n'aye crainte. » 

Je pris pitié de fa plainte : 

Allumant mon lamperon. 

Je vey fon double aelleron 

Et fa trouffe defcouverte, 

Si toft qu'eus ma porte ouverte. 

Alors ce petit Archer 

Vient au feu pour fe fecher : 

Je rechaufe les mains tiennes 

Tout foudain entre les miennes. 

Je preiTure tout moiteux 

L'humeur de fes blonds cheveux. 

Si toft que fec il fe treuve : 

« Faifon (me dift-il) efpreuve 

Si mon arc eft point gafté. » 

Il le bande, & tout voufté, 

Ainfi qu'un Tan il me jette 

Droit au cœur une fagette. 
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Puis fe va mocquant de moy, 
Difant : « Hofte, ef jouis-toy, 
Mon arc eft bien & t'aCTeure 
Qu*au cœur en as la bleifeure. » 



(Rémi Bbllkau, I, i5.) 



INVENTION GREQUE D'ANACREON 

Sur les heures de minuit, 
Lorfque pieça tourne & luit 
Cefte lente chariote 
Que conduit Tenfant Boote, 
Et laiTés les hommes tous 
S'étendent au fomme dous, 
Amour d*une faufle sorte 
Vint marteler à ma porte, 
a Qui frape, di-je, la bas ? 
Vous me troublerés, helas ! 
Ce dous fonge qui m'embrafle. 
— N'ayés peur, ouvrés, de grasse, 
Répont-il, ouvrés moy Thuis, 
Un petit enfant je fuis, 
L*eau me perce, on ne voit goûte. 
Et ne fçai où je me boute. » 
J*eu pitié quant Técoutai, 
Et d'allumer me hâtai. 
J*ouvre, & eft vrai que j*avife 
D'un petit enfant la guife. 
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Mais il portoit arc turquois, 

Longues ailes & carquois. 

Je ramène, je le chaufe, 

Ses mains des miennes rechaufe, 

Et, fes creins moites pignant 

N^en ceiToi Peau épreignant. 

Puis, quant plus n'en y eut goûte 

Et rhumeur fut feiche toute : 

« Çà, dit-il, faifons TefTai 

De ce petit arc que j'ai. 

Voyons fi Peau de Torage 

Â ma corde a fait dommage. » 

Il bende, & d'un trait adroit, 

Au milieu du cueur tout droit. 

Comme un Tan poignant m'afoUe, 

Puis me gaudiUTant f'envole. 

« Adieu, dit-il, adieu donq 

Mon ote, je ne vis^onq 

Cefte corde eftre meilleure. 

Mais plaie au cueur t'en demeure. » 

(iSSg. Jean Doublet, Elégies^ 120, iàix. Blanchemain.) 
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L'AMOUR MOUILLE 

Il eftoit minuiét, & l'ourfe 
De fon char tournoit la courfe 
Entre les mains du bouvier. 
Quand le fomme vint lier 
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D*une chaine fommeillere 
Mes yeux clos fous la paupière. 
Jà, je dormois en mon lit, 
Lors que j'entr'ouy le bruit 
D'un qui frapoit à ma porte, 
Et heurtoit de telle forte 
Que mon dormir f*en alla. 
Je demanday : « Qu'efl-ce là 
Qui fait à mon huis fa plainte ? 
— Je fuis enfant, n'aye crainte », 
Ce me dit-il. Et adonc 
Je luy deCferre le gond 
De ma porte verrouillée. 
« J*ay la chemife mouillée. 
Qui me trempe jufqu'aux oz. 
Ce difoit, car fur le doz 
Toute nui6l j'ay eu la pluie. 
Et pour ce je te fupplie 
De me conduire à ton feu 
Pour m'aller feicher un peu. » 
Lors^ je prins fa main humide, 
Et par pitié je le guide 
En ma chambre, & le fis feoir 
Au feu qui reftoit du foir; 
Puis, allumant des chandelles, 
Je vy qu'il portoit des ailes. 
Dans la main un arc turquois, 
Et fous raiflelle un carquois. 
Âdonc en mon cœur je penfe 
Qu'il avoit grande puiffance, 
Et qu'il falloit m'apprefter 
Pour le faire banqueter. 
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Cependant il me regarde 

D*un œil, de l'autre il prend garde 

Si fon arc efloit feché; 

Puis, me voyant empefché 

A luy faire bonne chère. 

Me tire une flefche amere 

Droiél en Tœil, & qui de là 

Plus bas au cœur dévala. 

Et m*y fit telle ouverture 

Qu'herbe, drogue ny murmure. 

N'y ferviroient plus de rien. 

(Ronsard, OdeSj t. II, 164, Bibl. elz.) 



SONNET SUR LE MÊME SUJET 

Cette nuit en dormant, j'ay entendu la pleinte 
D'un garfon tremblotant qui frappoit à mon huis. 
Ouvre moy, difoit-il, car tant mouillé je fuis 
Que prefque de mon fang la chaleur efl efleinte. 

A l'heure de pitié fentant mon ame atainte. 
Je me levé, & le mets dedans ma chambre, & puis 
Je fay pour le feicher ce que faire je puis. 
Mais oy, mon Savaron, fa mefchanceté feinte. 

lyez qu'il me void foigneux pour fon bien m'em- 

[pefcher, 
Un bel arc qu'il portoit il f *en vint defchocher. 
Traitrement deffus moy dans ma poitrine faine; 



— 14 — 

Et depuis par ce coup j'endure plus d'ennuy 
Que n'en eufl Menelas quand on ravift chez luy 
Sous un traiftre femblant fa belle efppufe Heleine. 

(Olivier de Magny, Les SouspirsJ èo, Courbet.) 



IMITATION D'ANACREON 

J'étois couché mollement 

Et, contre mon ordinaire, 

Je dormois tranquillement. 

Quant un enfant Pen vint faire 

A ma porte quelque bruit. 

Il pleuvoit fort cette nuit : 

Le vent, le froid & l'orage^ 

Contre l'enfant faifoient rage. 

« Ouvrez, dit-il, je fuis nu. » 

Moi charitable & bon homme, 

J'ouvre au pauvre morfondu. 

Et m'enquiers comme il fe nomme. 

« Je te le dirai tantôt^ 

Repartit-il : car il faut 

Qu'auparavant je m'efTuie. » 

J'allume auflitôt du feu. 

Il regarde fi la pluie 

N'a point gâté quelque peu 

Un arc dont je me méfie. 

Je m'approche toutefois. 

Et de l'enfant prens les doigts, 

Les réchauffe ; & dans moi-même 
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Je dis : m Pourquoi craindre tant ? 
Que peut -il ? C*eft un enfant : 
Ma couardife efl extrême 
D*avoir eu le moindre effroi ; 
Que feroit-ce û chez moi 
J'avois reçu Polyphème ? » 
Uenfant, d*un air enjoué^ 
Ayant un peu fecoué 
Les pièces de fon armure 
Et fa blonde chevelure, 
Prend un trait, un trait vainqueur. 
Qu'il me lance au fond du cœur. 
« Voilà, dit-il, pour ta peine. 
Souviens-toi bien de Clymène, 
Et de l'Amour, c'eft mon nom. 
— Ah ! je vous connois, lui dis-je, 
Ingrat & cruel garçon; 
Faut-il que qui vous oblige 
Soit traité de la façon ! » 
Amour fit une gambade, 
Et le petit fcélérat 
Me dit : « Pauvre camarade. 
Mon arc efl en bon état. 
Mais ton cœur efl bien malade. » 

(La Fontaine, Contes, 3* partie, 241, Hachette.) 



t 
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AAAO EPÛTIKON TOT ATTOT. (B. 3o.) 

'Eicl (jLUpatvaic Tcpc^vaiÇ) 

iicl XcoT^vaic TC icoîaïc 

oTOpiaac OéXc«> icpoicîvciv * 

6 8' Tpc«>c ^iTûva ^YJaac 
5 Oicèp au^évoc icaicvpcp 

|ji6u {ioi SiaxovcJTO). 

Tpo^oc SpiMCTOc Y^P ola 

ptoToc Tpé^ci xuXiffOcU * 

ôX^YY) 8è xeta6(Jt«a6a 
10 x6vic ôoricov XuOévTcov. 

t{ Gt 8ei X^Oov {jLup^Cciv ; 

t{ tk f^ x^tv iidcrata; 

èuè (jlSXXov, àc Ifrt CâS, 

(j.upiaov, ^65oi; 8è xpSra 
15 icvxaaov, xàXei 8' Ira^pT^v. 

icplv ixeia' £8pa; (j.' dLiceXOeiv 

Otto veprépcov, ^opcfai; 

(meSiaai OéXa> (jLepffjLva;. 



V. i6 et 17. On lit dans les premières éditions : • «^u 
IxtiTt liT |a' &iciX9tTv ûicb vt^^pvv X"9''*f '» leçon assez exac- 
tement traduite en français par Belleau et en latin par 
H. Estienne et Hclias Anareas : 

Etenim priusquam ad Orci 

Rapiar nigri choreas, 

Volo dissipare curas. (H. Est.) 

Libet, antcquam choreas 

Achcrusias petamus, 

Ita dissipare curas. (H. And.) 

Mais on ne danse pas aux enfers, et c'est pourquoi il 
faut préférer le texte de Bergk : « Avant de descendre aux 
rives infernales Je veux par des danses dissiper mes soucis. » 
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DE FAIRE HONNESTE CHÈRE PENDANT 

QU'ON VIT 

Sur tous les arbres j*ay désir 
Le myrte & Talifier choifir 
Pour boire à leur ombre mouvant, 
Et veux qu'Amour d'un fil de foye 
Troufle fa robe qui ondoyé 
DefTus Tefpaule en me servant. 

Auffî bien galoppent nos jours 
Comme un char qui roule touf jours : 
Audi bien ne refiera pas 
Chofe de nous qui foit plus chère 
Qu'un peu de cendre & de poudrière 
De nos os après le trefpas. 

Donc que nous fert de parfumer 
Les tombes d'encens, & femer 
La terre de lis & d'odeurs ? 
J'aime trop mieux durant ma vie 
Qu'on me parfume & qu'on me plie 
Sur la tefle un chapeau de fleurs. 

Or fus donc qu'on m'aille quérir 
Ma maiflresse : avant que mourir, 
Avant que je parte d'icy. 
Avant qu'entre les morts je balle 
Là bas fur la rive infernale. 
Je veux efpandre mon foucy. 

(Rémi Belleau.) 
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MÊME SUJET 

Pour boire, deflus Therbô tendre, 
Je veux fous un laurier m'eflendre, 
Et veux qu'Amour, d'un petit brin 
Ou de lin ou de cheneviere . 
TroufTe au flanc fa robe légère, 
Et my-nud me verfe du vin. 

L'incertaine vie de l'homme 
De jour en jour fe roule comme 
Aux rives fe roulent les flots. 
Et, après noftre heure dernière, 
Rien de nous ne refle en la bière 
Que je ne fçay quels petits os. 

Je ne veux, félon la coufhime. 
Que d'encens ma tombe on parfume, 
Ny qu'on y verfe des odeurs ; 
Mais, tandis que je fuis en vie, 
J'ay de me parfumer envie 
Et de me couronner de fleurs. 

Corydon, va quérir ma mie. 
Avant que la Parque blefmie 
M'envoye aux éternelles nuits. 
Je veux, avec la tafle pleine 
Et avec elle, ofter la peine 
De mes miferables ennuis. 

(Ronsard, Odes^ t. II, i6i, Bibl. el2.) 
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SUS LE DELICAT ARBRISSEAU, etc. 

Sus le délicat arbriffeau 
De meurthe doux, defTus rherbette 
D'un treffle verd prez d'un ruifleau, 
Elire endormy je me fouhaitte : 
Ou l'amour vienne a mon refveil, 
Ayant fa robe rebraflee 
Sur le col d'un cordon trouflee, 
Me prefenter d'un œil riant 
Une coupe de vin friant 
Pour tremper mon falé fommeil. 
Que te fert tant de belles fleurs 
Et parfums en terre femer ? 
Que te fert les bonnes odeurs 
Sur une tumbe confumer ? 
Aporte moy, pour mon confort, 
Parfums & fleurs pendant ma vie, 
Si me faire bien as envie. 
Vivant de rofes me couronne. 
Vivant de parfums m'environne, 
Ne garde rien après ma mort. 
Amour, avant que m'en aller 
Là bas entre les morts baller, 
Fay me cy venir ma maiflrefle. 
Avec elle veux efpancher 
Mes foucis, & les eflancher. 
Mettant bas toute triflefle. 

(iSyS. Richard Rekvoisy, Odes d'Anacréon 
mises en musique,) 
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AAAO ÛAAPION. (B. 42.) 

Tb f 680V th Tôv 'Epc^TOv 
{jLt^a>{jLev Atovuero) * 
rb p66ov Tb xaXXiçuXXov 
xpordlçoto'tv àpiiieravrec 
5 ic{va>(jt«v à6pà ^eXâvrec. 
^66ov, (o çépioTOV àvOo;, 
^65ov etapoc (jiXYj(j.a, 
[^68a xal OeoTo'i repicva *] 
^65ov, ^ icaTc ^ Ku6YjpY)c 

10 <rré9eTai xaXoùc loOXou; 
Xapkeaai WY^opeuwv. 
ffré^l^ov o^v (le, xal XuptC(t>v 
icapà <7o7;, Aiâvuere, (ry)xoT;, 
(jLerà xoûpYj; pa0ux6X7rou 

15 ^o8{voiai oreçavctniotc 
TceTCUxaaftivo; xopeûao). 



LA ROSE 

La Rofe a TAmour facree 
Entremêlions dans le vin, 
Rofe a la fueille pourprée, 
Belle, douce, propre, à fin 
D*en ourdir une couronne 
Qui le front nous environne, 
Pour gayment rire fans fin. 
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Rofe, rhonneur des fleurettes, 
Du Printemps le cher fouqr, 
Et des Dieux les amourettes, 
Et le parfum addouqr 
De l'enfant de la Cyprine, 
Quand par la troupe divine 
Des Grâces il danse aussi. 

Sus donc, Bacchus, qu'on m'apprefle 

Un tortis fait de ta main, 

Et le mets deflus ma tefle, 

Â fin que de rofes plein 

Defifous ta treille je chante. 

Tenant fur moy languiflante 

La pucelle au large sein. 

(Rémi Belleau.) 



LA ROSE QUE LES DIEUX, etc. 

La Rofe que les Dieux 
Des amours font produire 
Enyvrons en vin vieux. 
Pour au vin nous induire. 
La Rofe cramoyfie, 
Ayant fueille élégante, 
Nous foit feule choifie 
Pour coronne duifante. 



— 22 — 



Et foubz ceft ornement 
Rions gaillardement. 

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon 
mises en musique,) 

Les premiers vers de cette ode ont été traduits 
par Ronsard : 

Verfon ces rofes en ce vin, 
En ce bon vin verfon ces rofes, 
Et boiVon l'un à rautré, afin 
Qu'au cœur nos trifteffes enclofes 
Prennent en boivant quelque fin. 

{Odes, t. II, 291, Bibl. elz.) 



AAAO EPÛTIKON S^AAPION. (B. 41.) 

Stsçcxvou; (Aèv xpoTcxçoiaiv 
^o6évou; (TuvapfiéaavTec 
(j.eOva)(j.ev à6pà ysX&vxeç, 
ÔTTO ^apêiTo) 6à xoûpa 
5 xaraxtaaoto'i ^pé(J.ovTa; 
TrXoxàfxoi; çépoixra ôûperou; 
XXc6av6<r9vpoç x^P^^^^* 
àêpo'/ocixa; 6' â(j.a xoupo; 
aTOïKXTcov àÔu 7cve6vTa>v 
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10 Ttpoxéwv Xiyeiav ôpiçYjv 
xoLTOL 9nr)XT{6(i>v àôupsi. 

(ASTa ToO xaXoû Auai'ou 
xal TYîC xaXfj; KuOiipiqc 
15 Tov èirrjpaTOv ^epatoTc 
X(ô(j.ov {Léreiat x>^p<<t>v. 



QU'IL FAUT DANGER & BOIRE 

Beuvons, & que chacun tortille 
Pour foy, d'une façon gentille^ 
De rofes un beau chapelet : 
La fille portant le lierre, 
Fredonnant deflus fa guiterre, 
Dance d'un pied mignardelet : 
Puis qu'un jeune garfon accorde 
Aux douces voix fa douce corde, 
Pouffant des fons les plus mignards. 
Vienne Amour ayant d'or la treffe, 
Bacchus & Venus la deeife. 
Aux feflins aimez des vieillards. 

(Rémi Belleau.) 



V. 1 2. M">« Dacier fait ici une amusante remarque : « Ce 
passage, dit-elle, prouve que trois personnes masquées 
représentoient ces divinités ; et pour le faire encore mieux 
entendre j'ay ajouté auparavant : a-t-on jamais veu une 
mascatade plus galante ? Et c'est ce qui donne du jour 
à rOde ». 
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AAAO EPÛTIKON. (B. 29.) 

'YaxcvOfvTT) |jL€ ^a68b> 

ixéXeue wvrpo^aCecv. 
8tà 5' 6U(*>v (JL* àvaupcov 
5 ^uX6^a>v te xal 9apaYY<*>v 
TpoxfltovTa TeTpev I8pc&ç * 
xpa8tYj 8à ^cvbc Six9^^ 
àvéêatve, xav Â7réo'6Yjv. 
6 8' 'nSpo); (xércoTra ae^cov 
10 àicaXoïç iCTepoïaiv eÏTiev • 
ov Y«P ûv 6ûvY| çcXfjaac. 



QU'AMOUR UIMPORTUNE D'AIMER 

D'une branche délicate 
D'oeillets frefchement cueillis, 
Amour me chafTe & me hafle 
Pour le fuyvre, & je le fuis 
Par les monts, par les valees, 
Et par les eaux reculées, 
Et par le fort des taillis. 
Mais las ! une Hydre cruelle 
Me mort de morfure telle 
Que foudain je fufle mort, 
Sans qu'Amour prompt & accort 
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D'une mignarde fecouffe 
Mon frond de fes œlles pouffe, 
Et riant me dit adonc : 
a Tu ne veux pas aimer donc ? » 

(Rémi Belleau.) 



LA TIGE D'ŒILLETS 

Eros m'a frappé d'une tige molle 
D'œillets odorants récemment cueillis : 
Il fuit à travers les fombres taillis, 
A travers les prés il m'entraîne et vole. 
Sans une onde vive où me ranimer, 
Je le fuis, je cours dès l'aube vermeille ; 
Mes yeux sont déjà prêts de fe fermer. 
Je meurs ; mais le dieu me dit à l'oreille : 
— Oh ! le faible cœur qui ne peut aimer ! 

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques.) 



f 



TOT ATTOY ONAP. (B. 35.) 

àXiicop9\Spoi; T(xin)0'tv, 
feYavcdfjivo; Ava^co 
l56xouv â^xpocai Tapaé5v 
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5 6p6(j.ov (S>xùv ixTav^So^at 
ficrà icap6^vb)v àOupcov. 
iicexepT6(j.ouv 6à icaîSec 
àicaX(f&Tepoi Aua^ou, 
8axé0u(j.dl vLOt Xéyov'^ec 
10 8tà Ta; xaXàc èxcfvac. 
èOéXovTo; 8è çi^Yjatt'. 
f T^Y^^ ^^ dicvou fjLc icavre; 
|U(jLOV(0(jLivo; 6' 6 tXyjikov 
icàXtv f,6eXov xaOe^Seiv. 



SONGE 

DefTus un tapis de foye 
D'un dous fommeil me paiflant, 
Il me fembloit que j'eftoye 
Des fillettes pourchaflant, 
Courant après de vitefle : 
Mais une pronte jeunefle 
De garçons me devançoit, 
Et pour elles me tançoit. 
Puis fi toft que de leur bouche 
En fommeillant je m'approuche 
Pour les baifer, je les voy 
S'efcarter foudain de moy. 
Ainfi pipé de menfonge 
Je me r'endors fur mon fonge, 
Pour aflbupir mon efmoy. 

(Rémi Belleau.) 
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TOT AYTOY EIS HEPISTEPAN. (B. 14.) 

'EpaoïA^Y) icéXeca, 

7c66ev ic66ev izixoLdtrai ; 

7r66ev {jL\Sp(i>v tovoutcov 
' èiz' Yiépo; Oéouffa 
5 TCvéeic T6 xal «f^exdtJ^eiç ; 

T^ itrzl (TOI (leXYjSt&v; 

« 'Avaxpécov {&' ^Trefi^f^ev 

icpbc icaT6a, npbç BaOuXXov, 

tbv âpTt Tôv àTravTtov 
10 xpaTOÛvTa xal Tupavvov. 

Tiéicpaxé (jl' -^ KvOiqpT) 

XaêQuo-a (itxpbv Gfivov * 

èyà) 8* *AvaxpéovTt 

8iaxovâ ToerauTa * 
15 xal vûv, âpàc, èxetvou 

èiciorroXàç xo^il^tû, 

xal çYi^tv eùôéea; (le 

èXe\j6épT)v noti^aeiv. 

èY<i> 8é, x?}v àçYJ (le, 
20 SoÛXy) (uvb) Tcap' avTcp * 

tI yap \u 8e7 TcéraoOai 

^piT) Te xal xaT* iypoxiç., 



V. 6. La réponse de la Colombe commence au vers 7. 
C'est ce que n'ont pas compris la plupart des traducteurs : 
c'est Henri Estienne qui les a induits en erreur : « Eho, 
quid istud ad te ? » Helias Andréas n'a pas été plus clair- 
voyant : 

« Quis est ? rei quid autem ? i» 
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xàv SévSpeo'iv xaOtÇeiv 

25 Tavûv ISco |&èv â^pTOV 
àçapicdaaaa ^eipcÀv 
'AvaxpéovToç aÙToO * 
ictetv Se (J.01 SI6b)o-tv 
Tov oTvov, ov lïpoiïivei * 

30 ictoûa' Silr^y -^opexuù^ 
xal Sean6ry|v xpixovTa 
icrepotat <n>(nitaCc)>. 
xot(j.(D{j.évY) S' èic' auTÔ» 
TÛ pap6(T(i> xaOeufib). 

35 ïx^^Z auavT* • à«eX6e * 
XaXtarépav jj.' ^Oy^xaç, 
£vOp(i>7ce, xal xopc6vY)c. » 



LA COLOMBE & LE PASSANT 

LE PASSANT 

OÙ voles-tu, colombelle ? 
D*où viens-tu, mignonne belle ? 
Où prens-tu tant de fenteurs. 
Tant de parfum, tant d*odeurs 
Qu'allant par Tair tu foupires 
Et de ta gorgette tires 
Goutte à goutte, & les refpans 
Par les bois & par les champs ? 



V. 3i. Henri Estienne donne cette leçon : « xoà ItvitStnv 
l|fc«T9ii etc. » 
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LA COLOMBE 



Que t'en chaut ? Je fuis Taymee 

D'Anacreon, envoyée 

Â Bathyl, trop plus grand de nom 

Et de puiflance que Prince 

Qui foit en cefle province. 

Venus pour cinq ou fix vers 

Â mon maiftre que je fers 

Me vendit, en telle forte 

Que tu peux voir que je porte 

Ses lettres, me promettant 

Liberté, mais nonobflant 

Avec mon œlle légère 

Je feray la meflagere 

De fes amours pour jamais. 

Que me vaudroit déformais 

De voler par les montagnes, 

Par les bois, par les campagnes. 

Et fans cefle me brancher 

Sur les arbres pour chercher 

Je ne fçay quoy de champeftre, 

Pour fauvagement me paiflre ? 

Veu que je mange du pain 

Becqueté dedans la main 

D'Ânacreon qui me donne 

Du mefme vin qu'il ordonne 

Pour fa bouche : & quand j'ay beu 

Et mignonnement repeu 

Sur fa tefte je fautelle, 

Puis de Tune & de l'autre œlle 



-So- 
ie le couvre, & fur les bors 
De fa lyre je m'endors. 

Voyla tout : plus babillarde 
Qu'une corneille jazarde 
Tu m'as faite : de ce lieu, 
Adieu, je m'envolle, adieu. 

(Rémi Belleau.) 



m^^^^^^^Ê 



ODE PAR DIALOGUE 

CASSANDRE 

D'où viens-tu, douce Colombelle, 
D'amour meflagere fidelle ? 
Hé ! D'où viens-tu ? En quelle part 
As-tu laifTé noflre Ronfard ? 

COLOMBELLE 

D'où je vien ! qu'en as- tu que faire ? 
Ton Ronfard, qui te veut complaire, 
De qui tu es le feul émoy, 
M'envoye icy par devers toy, 
M'ayant eu naguiere en efchange 
De Venus, pour une louange. 

CASSANDRE 

Gentil pigeon, vraymcnt tu fois 
Le bien-venu cent mille fois 
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Mais dy-moy, dy-moy, je te prie, 
A-t-il point fait nouvelle amie 
Depuis qu'il Pen alla dUci, 
Ou f*il m*a touf jours en fouci ? 

COLOMBELLE 

Plus toft les monts feront valees, 
Les rivières les eaux falees, 
Que, perfide, il manque de foy, 
Pour îervir une autre que toy. 

CASSANDRE 

Eft-il poflible qu*on te croye ? 

COLOMBELLE 

Tu m*en croiras, car il m*envoye 
De Vendomois, & parmy Pair 
Jufques icy m'a fait voler 
Avec ces vers qu'au bec j'apporte ; 
Et m'a dit, fi je fais en forte 
Que j'amolifle ta fierté 
Qu'il me donnera liberté. 
Mais pour cela je ne veux eflre 
Ny libre, ne changer de maiflre ; 
Car que me vaudroit de changer, 
Afin d'aller après manger 
Comme auparavant, es boccages, 
Des glands & des graines fauvages, 
Quand il m'efmie de fa main 
Touf jours à la table du pain, 
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Et me fait boire dans fon verre ? 
Après avoir beu je deflerre 
Toutes mes ailes, & luy fais 
Sur la tefte un ombrage frais : 
Puis je m*endors deflus fa lyre. 
Mais luy, qui jour & nuiét foufpire 
Pour ton amour, à tous les coups 
Me fait rompre mon fomme dous 
De mille baifers quUl me donne, 
En me difant : Douce mignonne. 
Las ! je faime : car je te voy 
Vivre en fervage comme moy. 
Vray eft que tu pourrois bien vivre 
De ma cage franche & délivre. 
Si tu voulois voler aux bois ; 
Mais moy, fuitif, je ne pourrois 
Vivre franc de la fervitude 
Où noftre geôlière trop rude 
Sans efpoir me tient arrefté. 
Mais adieu, c'efl trop caqueté ; 
Tu m*as rendue plus jazarde 
Qu'une corneille babillarde. 
Trop longuement icy j*attens : 
Baille-moy refponfe, il efl temps. 

(Ronsard, Odes, t. II, 265, Bibl. elz.) 
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MIGNARDE COLOMBELLE, etc. 

Mignarde colombelle, 
Toute amoureufe & belle, 
Di nous, di d*où tu pars, 
D'où viennent les fenteurs 
Et celefles odeurs 
Que par Pair tu efpars. 

« Quoy ? Qu'en as-tu affaire ? 

J'ay un melTage a faire 

D'un poète gaillard : 

Je m'en vois inviter 

Une a le vifiter 

Qui ayme le paillard. 

Une qui eft maiftreffe 

De tous cœurs & princeffe. 

Qui commande en tous lieux . 

Qui ha bien le pouvoir 

A toute heure mouvoir 

Les hommes & les dieux. 

A luy par Cytherée 
Pour le pris fus livrée 
D'un fonnet gracieux : 
Pour le recompenfer 
Elle ne fceut penfer 
Chofe qui valut mieux. 



-34- 

Des lors je fuis propice 
A luy faire fervice, 
Ou lui plaifl m'emploier : 
Je voy fidellement 
Et vien legierement 
D*ou luy plaift m*envoier. 

Voy qu*encores je porte 
Un fonnet de la forte 
A celle que je fçay, 
Il dit que liberté 
J'aurai bien mérité 
Quand de retour feray. 

Mais encor qu'en franchise 
Bien je deuITe eflre mife, 
Serve vivre je veux 
Vers luy ; car que me fert 
De vivre en un defert 
Quand je puis vivre mieux ? 

Je ne veux par montaignes, 
Par les bois & campaignes, 
Paiftre ruftiquement : 
Quand je puis en la main 
De mon maiftre, le pain 
Becquer tant feurement. 

Et fi je le veux croire 
Encor me donne à boire 
Du mefme vin qu'il boit : 
Puis danfant luy fais la fefle 
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Voltigeant fur fa tefte, 
Ou luy mordant le doigt. 

Et fi dormir propofe 
Mollement me repofe 
Sur fon luth gracieux : 
Près des cordes doucettes 
Dont il chante amourettes 
En vers délicieux. 

Adieu, car je desplace, 
Trop m*as en cefte place 
Retenue fans aqueft : 
Tu m*as fait babillarde, 
Plus jazant & langarde 
Que la corneille n*eft. 

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d*Anacréon 
mises en musique.) 



TOr AYTOr EIS EPÛTA KHPINON. (B lo.) 

i'^iû 6é o\ icapacrrài;, 
« iréffou ÔéXei;, ^çtiv, ooc 
5 zh TU^Oèv exicpccoaat ; » 
6 6' eItcs 8(i)pia^(i>v * 

67ca>( 5' av èx(j.àÔTiç Tcav, 
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oùx elftl xv)pOTéxvv)C * 
10 àXk* où Uhù ouvoixetv 
"^puTt icavropéxTot. » 
Sbç o*3v, Sb; aÙTov ^{«.tv 
Spa^ffcfîç, xaXbv auvcvvov. 
'Eptt»;, où S' euOéwç (i£ 
15 mipMoov * el tk, p.?), ou 
xarà 9X0Y0; TaxiQ<rr). 



D'UN IMAGE D'AMOUR FAIT EN CIRE 

Un jeune enfant portoit vendre 
Amour fait de dre tendre : 
Je luy demande combien 
Pour payment il voudroit bien 
Recevoir de fon ouvrage : 
ff Je n'en veux pas davantage, 
Dift-il, quand tu le prendras 
De moy, que ce que voudras. 
Seulement je te veux dire 
Que je n'ouvre point en cire. 
Et qu'habiter je ne veux 
Avec Amour outrageux 
Et jaloux de toute chofe. » 
« Or fus il faut qu'il fe repofe 



V. 1 5 et 16. — Le grec dit : ■ Sinon tu seras fondu toi-même 
dans la flamme ». Ce qui inspire à M"* Dacier, qui n'aime 
pas à rire, cette réflexion sëvère : ■ Ces MessieurS'là agissoient 
d'une plaisante manière avec leurs dieux ». 
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Cefte nuift avecques moy : 
Pren cela, contente-toy. 
Mais û faut-il que ta âame 
Soudain me refchaufe Tame, 
Amour, ou bien peu à peu 
Je te fondray près du feu. » 

(Rémi Belleau.) 



AAAO EIS EAYTON. (B. 6.) 

AiyoMviyf al yyvaïxe; * 
« 'Avaxpitdv, yipwv eT, 
Xa6(i>v ^ffOTCTpov écOpet 
x6{Jia; jièv oùxét* o(îaa;, 
5 4^1X0 V Se 7eu (AéTtdicov. » 
iytû 6à Ta; x6(iac (lév, 
etx' eîa(v, efT* àicfîXôov, 
oOx oT6a * TOÛTO S * oiSa, 
d>c tS y^P^^^' (J.aXXov 
10 icpéicei xh Tepicvà ical^eiv, 
Bvtù iciXa; TOI Mo:pY)c. 



EXCUSE DE SA VIEILLESSE AUX DAMES 

Les femmes difent : Tu es vieux, 
Anacreon : pour le voir mieux 
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Pren ce miroûer, & voy ta face, 
Voy tes cheveux, qui de leur place 
Sont tombez, refiant feulement 
Un front pelé totalement. » 
Or quant à moy, je ne fçay pas 
Si mes cheveux tombez en bas 
Soyent ou non : mais je fçay fort bien 
Que le vieillard ne doit en rien 
Perdre un feul poinél de fon plaifir, 
Mais plus tofl hafler le defir 
Qu'il a d'y faire fon effort. 
D'autant qu'il eft près de la mort. 

(Rémi Belleau.) 



MÊME SUJET 



Des femmes fuis appelé 
Vieillard tout chauve & pelé ; 
Et me difent que je preigne 
Un mirouer, & que j'appreigne 
En me voyant fans cheveux, 
A n'eftre plus amoureux. 
Or quant à moy, je n'ai cure 
De poil ne de chevelure. 
Si j'en ay ou n'en ay point, 
Ce foing guieres ne me poinél. 
Je n'ay ny ne veux avoir 
Autre cure, autre fçavoir 
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Que de tant plus m*ef jouir, 
Que plus les ans vont fouir. 

(Melin de Sainct-Gelays, Poésies t. III, 
112, Bibl. elz.) 



MÊME SUJET 

Quand je veux en amour prendre mes paffe-temps, 
M'amie, en fe moquant, laid & vieillard me nomme. 
« Quoy ! dit-elle, rêveur, tu as plus de cent ans, 
Et tu veux contrefaire encore le jeune homme ! 
Tu ne fais que hennir, tu n'as plus de vigueur, 
Ta couleur eft d'un mort qu*on devalle en la foffe, 
Vray eft, quand tu me vois, tu prends un peu de cœur : 
Un cheval généreux ne devient jamais rofle ; 
Et, fi tu m'en crois, pren ce miroir & voy 
Ta barbe en tous endroits de neige parfemée. 
Ton œil qui fait la cire efpeffe comme un doy. 
Et ta face qui femble une idole enfumée, u 
Alors, je luy refpons : « Quant a moy, je ne fçay 
Si j'ay Tœil challîeux, fi j'ai perdu courage, 
Si mes cheveux font noirs, ou û blancs je les ay : 
Il n'eft plus temps d'apprendre à mirer mon vifage j 
Mais, puifque le tombeau me doit bientoft avoir. 
Certes, tu me devrois d'autant plus eftre humaine : 
Car le vieil homme doit ou jamais recevoir 
Ses plaiûrs,d'autant plus qu'il void la mort prochaine.» 

(Ronsard, Odes^ t. II, SSy, Bibl. elz.) 
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CHANSONNETTE EN VERS MESURÉS 
SUR LE MÊME SUJET 

(Nous n'avons pas reproduit Torthographe bizarre 

du poète.) 

Les filles vont te chantant : 
Anacréon, tu es vieux ; 
Prens ton miroir, tu verras 
Que tes cheveux n*y sont plus : 
Tu as le front échaudé. 
Que fais-je moi fi j*ai plus 
Mon poil ou fi ne l'ai point ! 
De tout cela ne m'en chaut ! 
Un point je fais que tant plus 
Le vieux fe doit tenir gai 
Plus notre vie f'accourcit; 
Un point je fais que tant moins 
Le vieux fe doit attrifter 
Moins notre fin fera loin. 

Baîf, Poés. choisies par Becq de Fouquières, p. Syo.) 



«WVWN/^ 



Des filles j'oy ce brocard, 

Qui difent : « Tu es vieillard, 

Anacréon ; au miroir. 

Le prenant, tu pourras voir 

Que tes cheveux plus ne font 

Et que tout chauve eft ton front. » 

Quant a moy fi mes cheveux 

Sont plus ou moins, je ne veux 
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Dire que j'en fçache rien ; 
Mais cecy je fçay fort bien, 
Qu'au vieillard d'autant fied mieux 
Suivre les efbats joyeux 
Qu'il eft de plus près voyfin 
Du dernier jour de fa fin. 

{Ibid., 193.) 



Cette épigramme de Palladas citée dans l'Antho- 
logie du Manuscrit palatin est à rapprocher de l'ode 
anacréontique précédente : 

FirjpaXéov {te ^uvaixeç àico(ncbS7irTOU7i, Xé^ou^ai 
elç To xaTOicTpov 6pav Xe^^^avov y)Xcx(Y);. 
àXX' i-^iû t\ Xeuxàç çépu) Tpc^aç, etTe (leXaivaç, 
oûx àX^Y^i 3i6tou npbç TeXoc èpx6(j.evo;. 
e06S{j.oic Se (lupoiffi xal eùiceTaXoiç (rreçavoKri 
xat Bpo(j.t(i> icauo) çpovT^Sa; àpYocXéaç. 

Les femmes vont difant que je fuis un vieillard, 
Et veulent qu'au miroir je voy ma vieilleffe. 
Mais quoy ? que me chaut-il fi mon poil efl grisard^ 
S'il eft blond ou noir, cela ne m'eft trifteffe. 
Je fçay qu'il faut mourir, c'eft une loy exprefle, 
Je ne puis l'éviter : mais pendant que je vivray, 
Nonobftant le vieil aage & l'ennuy qui le prefle, 
Je boiray du meilleur & me ref jouiray. 

{Recueil des plus beaux épigrammes grecs, mis en vers 
françois par Pierre Tahisier, 168, édit. 1617.) 
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TOr AYTOr EI2 XEAIAONA. (B. 9.) 

T( 901 OéXei; icotT)7a>, 

Ta xQLptrà <reu xa xov^a 
OéXecç Xa6ov ^aXilta; 
5 7) (laXXov t^vSoôév (tsm 

ixetvoci ixOepUcû; 
xi \UM xaXûv ôve^pcDV 
^icopOpiaio-i 9(DvaTc 
10 dçYÎpTcaaac BàOuXXov; 



L'ARONDELLE 

Ha vrayment je vous puniray, 

Babillarde, & vous rongneray 

De mes cizeaux l'une & Tautre aelle : 

Ou bien, comme la main cruelle 

De Teree a fait autrefois, 

Vous tondray la langue & la vois, 

Qui touf jours, las ! quand je fommeille 

Devant le point du jour m'efveille. 

Et de fon importun babil 

M'arrache du fein mon Bathyl. 

(Rémi Belleau.) 
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Tay-toy, babillarde arondelle 
Ou bien je plumeray ton aile. 
Si je Tempoigne, & d'un coufleau 
Je te couperay ta languette, 
Qui matin fans repos caquette 
Et m'eftourdit tout le cerveau. 

Je te prefte ma cheminée 
Pour chanter toute la journée, 
De foir, de nuid quand tu voudras ; 
Mais au matin ne me refveille. 
Et ne m'ofte quand je fommeille, ^.^ ,,.j r^ 

Ma Caffandre d'entre les bras. " ■ , u li 

(Ronsard, OdeSj II, 486, Bibl. elz.) 



CHANSONNETTE EN VERS MESURES 
SUR LE MÊME SUJET 

Babillarde, qui toujours viens. 
Le fommeil & fonge troubler, 
Qui me fait heureux & content, 
Babillarde aronde, tais-toi. 

Babillarde aronde, veux-tu 
Que de mes gluaux affûtés 
Je te faffe choir de ton nid ? 
Babillarde aronde, tais-toi. 

Babillarde aronde, veux-tu 
Que coupant ton aile & ton bec 
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Je te faffe pis que Terée ? 
Babillarde aronde tais-toi. 

Si ne veux te taire, crois-moi, 
Je me vengerai de tes cris, 
Puniflant ou toi ou les tiens. 
Babillarde aronde, tais-toi. 

Crie contre tel qui heureux 
En amour, veillant, a cœur soûl 
De fa belle prend le plaifir. 
Babillarde aronde, tais-toi. 

Ne fois envieufe fur moi 
Qui ne puis jouir que dormant 
Et ne fuis heureux qu'en fongeant. 
Babillarde aronde, tais-toi. 

(Baïf, Poés. choisies par Becq de Fouquières, 366.) 



CONTRE UNE ARONDELLE 

Petite aronde jazarde. 
Petite aronde bavarde. 
Tu devois bien babiller 
Si matin pour m'éveiller. 
Ce font contes, malheureufe, 
Aronde malencontreufe, 
Ce font contes, que tu fois 
Meifagere des doux mois. 
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Car j'euffe à ton arrivée 
Quelque douceur éprouvée, 
Mais las ! tu m'as apporté 
Un hyver au lieu d'efté. 
Ores avant ta venue, 
Heureux, j*avoy toute nue 
Entre mes bras ma Catin, 
Je tatonnoy fon tetin, 
Bruflant d*une douce envie 
De laiffer couler ma vie 
Languiflante entre fes bras : 
Quant au fort de tant d'ebas, 
Ta trille voix, entonnée 
Le long de la cheminée, 
M'a ravy par trop matin, 
D'entre les bras ma Catin : 
Ha ! tu devois bien, jazarde, 
Ârondelle caquetarde. 
Tu devois bien babiller 
Pour fi matin m'eveiller. 

(1587. Gilles Durant, Gayete\ amoureuses^ 54) 



t 



La pièce qui suit est une imitation de l'ode ana- 
créontique précédente : 

nSaav i'^tù TT)v vuxTtt xivupo(Aai * eure V èicéXOr) 

op6poc èXivvaai (iixpà xApiC^C-Evoç, 
à|tf iicepiTpuCoxxri xe^i^^vec, e; ti (ae Sdcxpu 

BaXXovaiv, Y^^^spov xâfia icaptDaa(ASvai. 
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^0\L\LOLXOL 8à ffxaXaovTa çuXdtaaeTai * t| Sk 'PoSàvÔTj^ 

a\^6iC è(i'Otc orépvotc çpovTl; àvaffxpéçsTat. 
J) çOovepal Tcauaaaôe XaXvjTpiSEC ' ov Y^p ^ycoye 

TTjv $iXc«)(i,r|X6(r|v yXéSaaav àiie6piffa|nriv. 
àXX* "ItuXov xXaîoiTE xat' oi^pea, xal Y^aoïte 

et; ëicoTcoc xpavaTjv a^Xtv è9e2^6(ievai, 
^alov iva xv(d9aoi(^ev * tacoc Se tic ^lUi 6'veipoc, 

Sç (le ^PoSavOeîoïc in)^E9cv à(i,9iêàXoi. 

(ÂGATHUS SCHOLASTICUS.) 



«/V/\/N/VW% 



UN AMANT PARLE A UNE HYRONDELLE 

Toute la nuid en pleurs fans dormir j'ay paflee, 

Et voulant le matin tant foit peu repofer, 

L'hyrondelle éveillant ma paupière oppreffee 

M'a gardé de dormir en l'oyant degoifer : 

Hyronde, vueille un peu ton caquet appaifer ; 

Ce n'eft pas moy qui ay ta langue retranchée, 

Ce fut le defloyal &: perfide Teree. 

Va par les monts & boys ton Ithil larmoyer. 

Et un peu de repos vueille moy oélroyer. 

Poffible qu'en dormant m'adviendra quelque fonge 

Qui fera mon amye en mes bras efgayer, 

Et du moins me paiftra d'un gracieux menfonge. 

{Recueil des plus beaux épigrammes grecs mis en vers 
français par Pierre Tamisier, 25 i, ëdit. 1617.) 



t 
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EIS ATTIN TOr AYTOY. (B. ii.) 

Ot i&àv xaXT)v KuêTÎ6T|v 
Tov i^jji-iÔTriXvv "Attiv 
èv o{;peaiv ^oûvra 
Xéyouaiv exiiavfjvai. 
5 oX 8à KXapou nap' o^Oaic 
5flC9vir)96poio ^oiêou 
XaXov ici6vTEc ilScop 
pLe(AT)v6rec ^oâatv. 
è^w 8^ ToO Auatou 
10 xal Toû (Aupov xopeaOe^c 
xal TT); è(Af)c Ira^pY); 
OéXo) OéXb> (i,avfîvai. 



«/x/w^/w 



QUIL VEUT FOLASTREMENT BOIRE 

Atys reffeminé, 
De rage efpoinçonné 
Hurle avecques Cybelle, 
Et f'efchauffe après elle : 
Et ceux-là qui ont beu 
Seulement un bien peu 
De Feau du Cler parlante, 
D*une fureur piquante 
Du Dieu porte-laurier 
Commencent à crier : 
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Et moy plein du bon Père, 
Et des jeux de Cythere, 
Et de parfum, je veux 
Devenir furieux. 

(Rémi Belleau.) 



t 



TOT AYTOr EIS EPÛTA. (B. 12.) 

6éXci), OéXco 9cXf)<ra(. 
i^TceiO* *^pa>c çiXeiv (i,e, 
iyèa 6* ^^(ov v6T|(Aa 
âêovXov oùx èiCE{<r6ir)v. 
5 6 5' Ev6Ù t6^ov â^pa; 
xal xp^^é^v çapétpr^v 
(làxT) (JLE TCpoùxaXetTO. 
xà^à) Xaêcbv lit* (OfAtov 
OtopTi^*, ÔTCco; 'A^iXXsuç, 
10 xal $o\3pa xal poedrjv 
è(i,apvà(Air]v "EpcDTi. 
^êaXX', iytù 8* Içev^ov • 
à; 6* oùx ïx* eTx* ôtorouc» 
Y5<rX«XX6v * elO * âavxôv 



V. 14. — Ce passage fait pousser à M"»« Dacier un petit 
cri d'admiration : « // se lança lui-même au lieu de traity 
cela est extrêmement galand ». 
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15 àçfjxev elç ^Aei^vov, 

t{ yk^ pdLXco (itv ^^co^ 

20 (laXTiC ^9(i> (1* è^OUTT) 






QU»IL EST VAINCU D'AMOUR 

Je veux aimer a celle heure, 
Amour le veut & m'affeure. 
Hier à fon mandement 
N'obeiffant nullement 
Fis refus : il fe courrouce, 
Il prend fon arc & fa trouffe, 
Et me femont en camp clos. 
Pour le combattre, difpos 
D*un corfelet je me charge, 
Je pren la hache et la targe, 
Et fay tefte d'affaillant 
Comme un Achille vaillant. 
Cent & cent traits il me tire. 
Et parant je me retire : 
Puis quant il eut defempli 
De traits fon carquois rempli, 
Il fe tranfforme en fagette, 
Et defpit sur moy fe jette. 



V. 19. — Le texte de Henri Eftienne et celui de la plupart 
des éditions porte : ti^i.^ ^Xw|&c9' IÇ*», d'où le contre-sens des 
traducteurs français. 
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Et paCfe tout à travers 
De mon cœur & de mes ners, 
Et tous mes membres deflie : 
D'un bouclier la main garnie 
Pour me parer, ne peut rien. 
Las ! pour néant auffi bien. 
Par dehors Ton nous enferre, 
Puifqu'au dedans eil la guerre. 

(Rehi Belleau.) 



«MAM/NA^ 



MÊME SUJET 

Jodelle, l'autre jour Tenfant de Cytherde 
Au combat m'appela, courbant fon arc turquois, 
Et lors, comme hardi^ je vefti le harnois. 
Pour avoir contre luy la chair plus afleurée. 

Il me tira premier une flèche acérée 
Droit au cœur, puis une autre, & puis tout à la fois 
Il décocha fur moy les traits de fon carquois, 
Sans qu'il euil d'un feul coup ma poitrine enferrée. 

Mais quand il vid fon arc de flèches defarmé. 
Tout defpit f 'eft luy-mefme en flèches tranfformé ! 
Puis en moy fe rua d'une puiflance extrefme. 

Quand je me vy vaincu, je me defarmay lors. 
Car rien ne m'eull fervi de m'armer par dehors, 
Puifque mon ennemy eiloit dedans moy-mefme. 
(Ronsard, AmourSf t. I, i5o, Bibl. elz.) 
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EIS TO A*©ONÛS ZÇN. (B. 7.) 

0\S (i,ot |iAei Ta r^YEM, 
ToO Sap$i'b>v â^vaxToc * 
0Ù5' elXe ncâ (jle C^Xoc, 
ov5è 960VC5 Tvpavvoiç. 

5 è(AOl (JL^l (JLVpOiaiV 

xaTaêpé^stv ôin)V7jv • 
è(j.ol (i^ei p65ot(r(v 
xaTaoT^çeiv xapTjva. 

TO (TQpLepOV (J.Ae( (XOt, 

10 TO 8' ai^piov Tt'c oîSev; 

<î>ç oZy ïx* zMa 'otiv, 

xal TcTvE xal xv6Eue, 

xal (ncév6e Tt5 Avato), 

|j.Yi voviToc, yJv Tt; *^6ifi, 
15 "kiyn^ ae |iT| 8eï Tcfveiv. 



^wv\/w>/^ 



DU DEPRIS DE RICHESSE 

Ny Gyge prince de Sarde, 
Ny l'or, ny l'argent retarde 
Mon plaifir d'un petit point : 
De cela ne me chaut point. 
Aux Rois je ne porte envie. 
Seulement je me foucie 
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De parfumer de fenteurs 
Ma barbe, & de mille fleurs 
Faire un tords à ma telle : 
C'ell le foing qui plus m'arrefte. 
Dès le matin jufqu'au foir 
J*ay foud non de Tefpoir 
Du lendemain, car qui efl-ce 
Qui de le voir ait promeffe ? 
Boy donc & pren ton plaifir 
Pendant qu'en as le loifir, 
De peur qu'une maladie : 
En te gripant ne te die : 
« Il vous faut mourir, or fus 
Amy, vous ne beurez plus. » 

(Rehi Belleau.) 



#v%*\*\^/v*» 



DE GIGES DE SARDE PRINCE, etc. 

De Giges de Sarde prince 
Le renom mon coeur ne pince : 
De Tor je ne me foucie, 
Au roy je n*ay point d'envie. 
L'un des foucis qui m'atache 
C'eft après ma mouftache 
Pour l'adoucir de fenteurs ; 
L'autre fouci qui m'arrelle, 
C'eft a coronner ma tefte 
D'un chapeau de belles fleurs. 



- 53- 

Je n'ay nul foucy ny cure, 
Sinon paiïer Taventure 
Du jourd*huy : qui peut cognoiftre 
Quel le lendemain doit eftre ? 
Pendant que courent tes ans. 
Boy & pren tes palTetems, 
Afin que quelque mal chaut 
Sans y penfer ne te vienne 
Qui de plus boire te tienne, 
Difant : Jeûner il te faut. 

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon 
mises en musique.) 



t 



AAAO EPÛTIKON ÇlAAPION. (B. 26 A.) 
Su (i,àv Xé^stÇ Tot ÔTJêirjç, 

ov^ iiwioç ca>ea^v (le, 
5 où iceÇ6ç, o\)x\ VYJec * 
orpaTbc Sk xaivbç SXkoi 
aie' 6(X(JLaTa>v (xe ^dcXXcov. 
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QU'IL NE VEUT CHANTER QUE DE S'AMIE 

L'un chantera les grands faits d'armes 
De Thebes, l'autre les allarmes 
De Troye, & des Grégeois le pris : 
Mais moy, las ! comme je fu pris. 
Jamais le chevalier fur terre, 
Ny le foldat ne me fift la guerre, 
Ny la galère deffus l'eau : 
Sans plus un efcadron nouveau. 
Qui fort de l'œil qui me maiflrife, 
Efl feul la caufe de ma prife. 

(Rémi Belleau.) 



L'un dit la prife des murailles 
De Thebe, & l'autre les batailles 
De Troye ; mais j'ay entrepris 
De dire comme je fus pris. 
Ni nef, piéton, ni chevalier 
Ne m'ont point rendu prifonnier. 
Qui donc a perdu ma franchife ? 
Un nouveau fcadron furieux 
D'amoureaux armé des beaux yeux 
De ma Dame, a caufé ma prife. 

(Ronsard, Odes, II, 487, Bibl. elz.) 



t 
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Eis noTHPioN APrrporN. (B. 3.) 

Tbv àpyupov TopeiScDV, 

«CEVoTcXtav {ièv oO^^ 
xl Yotp tta^atat xà(^oi; 
5 «OTT)piov 8è xotXov, 
590V SyvT), ^aOuva;. 
TCotei 5é xo( xar' aÛTOV 
(ii^t' écoTpa iiT^T* à(iaÇav, 
(iT) oTVYvbv 'ûpJcDva * 

10 t{ nXeiaScdv (xAei (loi ; — 
xl Yotp xaXoO Boe&Tou; - 
ico(T|<rov â(iic^ouc (iot^ - 
xal ^àxpyjaç %ax' aÙTÛv,^ 
xal MatvaSac TpUY<o<rac* 

15 icoUi 5è Xt^vov ofvov 
XT^voêàTaç TcaToyvxa;, 
Touc Sarupovc y^^^^'^^C» 
xal ^pxxroOç tou; '^Epcorac, 
xal KuOtjpy^v YsXûaav, 

20 6(ioû xaXâ Axja^ 
"^pcoTa xàçpoSinrjv. 



'WVWWW 



LA FAÇON D»UN VASE D'ARGENT 

Vulcan, fay-moy d'argent fin 
Non pas un harnois, à fin 
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De me trouver aux batailles, 
Je ne veux ny dard ny mailles, 
N*efcaille, ny corcelet, 
Mais un gentil gobelet. 
Un gobelet à double anfe, 
Creux au fond, large la panfe : 
Et puis me grave à Tentour 
Non des aflres le retour, 
Ny leur charrette courriere, 
Ny Teftoile pouffiniere, 
Ny d*Orion le cruel 
L'orage continuel : 
Qu'ay-je à faire des Hyades, 
Du Bouvier ou des Pléiades ? 
Taille-moy delTus le bor 
Une vigne aux raifîns d*or. 
Et d*or un Bacchus qui pile 
Avec Amour & Bathyle, 
Patinans en un tonneau 
A beaux piez le vin nouveau. 

(Rémi Belleau.) 



•/w>/w>/w 



A VULCAIN 

Vulcan, en faveur de moy, 
Je te pri', defpeche-toy 
De me tourner une taffe, 
Qui de profondeur furpalfe 
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Celle du vieillard Neftor ; 
Je ne veux qu'elle foit d'or, 
Sans plus fay-la-moy de chefne, 
Ou de lierre ou de frefne. 
Et ne m'engrave dedans 
Ces grans panaches pendans, 
Plastrons, morions, ny armes : 
Qu*ay-je fouci des allarmes. 
Des aflauts ni des combats ? 
Âufli ne m*y grave pas 
Ny le foleil ny la lune, 
Ny le jour ny la nuid brune, 
Ny les aftres radieux : 
Eh ! quel foin ai-je des cicux. 
De leurs Ours, de leur Charrette, 
D'Orion, ny de Boëte ? 
Mais pein-moy, je te fuppli, 
D'une treille le repli 
Non encore vendangée ; 
Peins une vigne chargée 
De grapes & de raifins 
Peins-y des fouleurs de vins. 
Peins-y Venus & Caffandre, 
Laifle de Bacchus efpandre 
Le lierre tout autour ; 
Peins-y la Grâce & l'Amour, 
Le nez & la rouge trongne 
D'un Silène ou d'un yvrongne. 

(Ronsard, Odes, t. II, 276, Bibl. elz.) 
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MÊME SUJET 

Bien fol eil qui prend cure 
De la chofe future ; 
Qui fçait le lendemain ? 
Sus, d*une ouvrière main, 
Fay-moi, Vulcain, fur l'heure, 
Non une dure armeurc 
D'un éclattant acier, 
Non un large bouclier. 
Non pas un fimeterre : 
Qu'ay-je affaire à la guerre ? 
Pluftoft creufe forgeant 
Une taife d'argent. 
Et me fais autour d'elle. 
Non la guerre cruelle 
Des meurdres outrageux. 
Non les vents orageux, 
Ni fur la mer chenue 
Une efFroiable nue, 
Ni les mats éclatiez 
Par les flots écartez ; 
Mais des vignes rampantes, 
Mais des grappes riantes. 
Mais Bacchus, couronné 
De pampre, environné 
De maint cornu fatyre. 
Qui le lourd afne tire, 
Sur qui Silen monté 
Se panchotte à cofté. 
M'amour y foit gravée 
En argent élevée 



-59- 

Et la belle Venus 
Et fes mignons tout nus. 
(BaIf, Poés, choisies^ 248, Becq de Fouquières.) 



VULCAN FOKDZ DEDENS TON FOUR, etc. 

Vulcan, fondz dedens ton four, 
Et me metz deflus ton tour, 
Ou deflbus ton marteau dur 
Une maffe d'argent pur. 

Ne m'en fais un corfelet, 
Ny un dur harnoys complet : 
Car qu'ay-je affaire aux combatz, 
Aux allarmes ou debatz. 

J'ayme mieux te voir faifant 
Un gobelet bien pefant, 
Ample & large par le fond, 
Tant que tu pourras profond. 

Fay qu'i foyent figurez 
Non des aftres azurez : 
Orion n'y foit pourtrait 
Ny des Pleyades un trait. 

Moins m'y femble eftre duifant 
Le char au ciel reluifant : 
Car des aftres ne me chaut 
Ny de ce qui eft û haut. 
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Fay qu'i foyent enlevez 
Et subtilement gravez 
La vigne & le raifin noir 
Preft à porter au preflbir. 

Et foyent fur une cuve 
Tous nuds comme en une eftuve, 
Bachus, m'Amye & l'Amour 
FouUants le vin tour à tour. 

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon 
mises en musique.) 



^WK^SJ^fS, 



LA COUPE 

Prens ce bloc d'argent, adroit cifeleur, 

N'en fais point furtout d'arme belliqueule, 

Mais bien une coupe élargie & creufe, 

Ou le vin ruiffelle & femble meilleur. 

Ne grave à l'entour Bouvier ne Pléiades, 

Mais le chœur joyeux des belles Mainades, 

Et l'or des raifms chers à l'œil ravi, 

Et la verte vigne & la cuve ronde. 

Où les vendangeurs foulent à l'envi. 

De leurs pies pourprés la grappe féconde. 

Que j'y voie encore Evoé vainqueur, 

Aphrodite, Eros & les Hymenées, 

Et fous les grands bois les vierges menées 

La verveine au front & l'amour au cœur. 

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques^ i65.) 
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AAAO EI2 TO ATTO HOTHPION TOT 
ATTOr ANAKPEONTOS. (B. 4.) 

ëapoc xuiceXXov i\\iXy 
Ta iipôT* 9firi xk xepitvà 
^66a çépouciv *ûpat * 
5 (Tbv) â^pY^>pov 5' àicXc&cac 
noUt 7c6tov (loi TepTCv6v * 
(lY) TeXerôv, 7capa&vâ>, 
(li) Uvov (10 1 TOpeuonr);, 
|iy| çeuxTov loTâp'VKi.a • 
10 (iSXXov TcoUt Aibc y6vov 
Bàxxov ECjVov i^jiïv • 
(i^oTtc va{i.aTOC 1^ Kûicptc 
ô(uvaiov)c xpoToOca. 
Xapao-o-* *^p(OTac d(v6nXouc 



V. 12. Passage très discuté. En voici la traduction par 
Héiias Andréas : 

Dulcemque temperato 
Mystis Venus liquorem. 

M«* Dacier qui ne voyait là aucun sens raisonnable corri- 
geait ainsi ces deux vers 12 et i3 : 

u|itva{ot; x^oToOr^av» 

Potius affinge Jovis prolem 
Bacchum Evium nobis 
Datorem liquoris, vel Cyprin 
Cum Hymcnaeo choreas ducentem. 

Bninck donne cette autre leçon : 

iiÛ9xivTt t5v icôftwv Kuicpiv. 
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15 xal Xàpita; feXcoo-ac 
ôic'à(iiceXov eùicéraXov, 
e$ p6Tpv)o-iv xoiiâcav * 
oi^vairre xoupo'uc eùicpeicet; 



AUTRE FAÇON DE VASE A VULCAIN 

Fons-moy d'argent un beau vaifleau, 
Vulcan, en qui le Renouveau 
Soit engravé de telle forte 
Que rheure printaniere y porte 
Des rofes la gentille odeur, 
Que j*aime fur toute autre fleur. 
Fons-moy donc ce profond ouvrage 
Capable d'un vineux breuvage, 
N'y burinant rien d'eftranger : 
Je n'y veux image ranger 
Qui porte defaftre ou triftefle, 
Seulement je veux qu'on y drefl^e 
Bacchus, race de Jupiter : 
Il me plaid auffi d'y bouter 
Les Grâces & Venus la gaye, 
Venus qui des noces f'efgaye. 



V. 19. — Dans Tëdition de H. Estienne: &v i&îi «frorSoc, etc. 
C'est pourquoi Hélias Andréas traduit ainsi ce passage : 

His insuper venustos, 
Ni Phœbus ipse ludat, 
Addas velim juvencos. 
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Apres les Amours defarmez, 
Au jeu doucement animez, 
Et toutes les Grâces riantes, 
A Tombre des vignes ployantes, 
DefTous le raifin pourpriifant 
Et fous le pampre verdifTant. 
Mais û Phebus ne f *y rencontre, 
Fay qu'une brigade f *y montre 
De jeunes enfans bien appris 
Deifous Tombre de ce pourpris. 

(Rémi Belleau.) 



^ 



AAAO. (B. 21.) 

*H fyj (jiXaiva ic(vei, 

fC(vet OàXao-o-' àva;Spouc, 
6 8' ^Xioc OdXao-o-av, 
5 Tov ô' yiXiov aeXifiVY]. 
xl |fcO( (làxeo^'i ^Talpot, 
xaÙTâ O^ovTt 7E(veiv ; 



QU'IL FAUT BOIRE PAR NECESSITE 

La terre noirciflante boit. 
Et les arbres boivent la terre. 
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La mer boit les vents qu'elle enferre, 
La mer le foleil qui tout voit, 
De luy la lune fe deifoive : 
Pourquoy donc empefchez-vous tous, 
Veu que tout boit, que je ne boive, 
Mes compagnons, de ce vin dous ? 

(Rémi Belleau, I, 27.) 



La terre les eaux va boivant, 
L'arbre la boit par fa racine 
La mer éparse boit le vent, 
Et le foleil boit la marine ; 
Le foleil efl beu de la lune ; 
Tout boit, foit en haut ou en bas : 
Suivant cefte règle commune, 
Pourquoi donc ne boirons-nous pas? 

(Ronsard, t. II, 286, Bibl. elz.) 



La terre les eaux va beuvant. 
L'arbre la boit par la tremine, 
La mer efpefle boit le vent 
Et le foleil boit la marine ; 
Le foleil efl beu de la lune, 
Tout boit à fon ordre & compas. 
Suivant cefte reigle commune, 
Pourquoy donc ne boirons-nous pas ? 

{Variétés hist. et littéraires^ IV, Sy, Bibl. elz. 



t 
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AAAO EIS KOPHN. (B. 22.) 

*H TavràXou icot* îforrj 
).(6oç ^pu-fw^ èv éT^Oatc, 
xal «aï; icot* cTpvt; ^tcttj 
Ilavd^ovoc x^^^^^^* 
5 iyâ) $' ICo-OTETpov e?T)v, 
Stccû; àel pXéiCY)c (te * 

Sfcidc àel çop^c (le. 
{I6(a)p OéX(i> ytHv^ai, 
10 Sicidc (re xp<i^'^0( Xouffci) ' 
pi\^pov, Y^vai, YevoipiT)v, 

oiceoç èY(i& c* àXe^tf'*^* 
xal Tatv^Y) 6è piaorâv, 
xal piàpYapov rpa^ilXa), 
15 xal (ràv6aXov Yevo{(iv)v * 
Pl6vov icofflv icdcTet (le. 



QU'IL SE VOUDROIT VOIR TRANSFORME EN 
TOUT CE QUE TOUCHE SA MAISTRESSE 

Jadis la fille de Tantale 

En roch changea fa couleur palle 

Deflus le fable Phrygien, 

Et fe changea la fille belle 

De Pandion en arondelle, 

Comme dit le peuple ancien. 

5 
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Ha que pleuft aux Dieux que je fufle 
Ton miroir, à fin que je peufTe, 
Te mirant dedans moy, te voir : 
Ou robe, à fin que me portaiTes, 
Ou Tonde, en qui tu te lavafles. 
Pour mieux tes beautez concevoir. 

Ou le parfum & la civette 

Pour emmufquer ta peau douillette, 

Ou le voile de ton tetin, 

Ou de ton col la perle fine 

Qui pend fur ta blanche poitrine. 

Ou bien, Maiflreffe, ton patin. 

(Rbmi Belleàu.) 



MÊME SUJET 

Plufîeurs, de leurs corps defnuez 
Se font veus en diverfe terre 
Miraculeufement muez, 
L*un en ferpent & l'autre en pierre. 

L*un en fleur, l'autre en arbriffeau, 
L*un en loup, l'autre en colombelle ; 
Uun fe vid changer en ruiffeau, 
Et l'autre devint arondelle. 

Mais je voudrois eflre miroir 
Afin que touf jours tu me vifTes, 
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Chemife je voudrois me voir, 
Afin que touf jours tu me priiles. 

Volontiers eau je deviendrois, 
Afin que ton corps je lavaife ; 
Elire du parfum je voudrois, 
Afin que je te parfumafTe. 

Je voudrois eftre le riban 
Qui ferre ta belle poitrine ; 
Je voudrois eftre le carquan 
Qui orne ta gorge yvoirine. 

Je voudrois eftre tout autour 
Le coral qui tes lèvres touche, 
Afin de baifer nui£l & jour 
Tes belles lèvres & ta bouche. 

(Ronsard, Odes, t. II, 287, Bibl. elz.) 



XW\nn«N/>r 



CHANSONNETTE EN VERS MESURES 
SUR LE MÊME SUJET 

Si foi fe doit ajouter 

Aux changements du vieux temps, 

Les dieux fouvent deguifés 

Pour leurs defirs accomplir 

Diverfes formes ont pris : 

Qui d*un taureau, qui d'un bouc, 

Qui d'un cheval au beau crin, 



— 68- 

Qui d'un fatire cornu, 
Comme ils fe font avifés. 

Qu'autant je puffe qu'un dieu 
Pour a fouhait me changer 
Afin d'avoir privante 
De celle qui me tient pris ! 
Sentir foudaîn me voudrais 
Son beau collet de reieuil 
Afin que pufife toujours 
Toucher fa joue & fon fein. 

Sentir foudain me voudrais, 
Ruban de fes cheveux tors, 
Afin que pufle toujours 
Etre enlacé de fon poil ! 
Sentir foudain me voudrais 
Le gant qui garde fes doigts, 
Afin que fuffe partout 
Toujours tenu de fes mains. 

Sentir foudain me voudrais 
Jartiere pour la jarter. 
Afin d'etreindre & ferrer 
Sa belle grève a l'entour. 
Sentir foudain me voudrais 
Chemife mife à fon dos 
Afin de mieux retâter 
Son bras, fa cuiffe, fon flanc. 

Mais quand de ces privautés 
Me montrerait fe fâcher. 
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Comme exceffives pour moi, 
Tant feulement je voudrais 
Etre un patin de fes pieds, 
Afin qu^heureux me rendant 
Sur moi la belle marchât. 
Car, belle, j'aimerais mieux 
Me voir foulé de ton pied 
Qu'aller, par autre porté, 
Fut-ce au plus haut de fon chef! 

(Ba!f, Poésies choisies, 368, Becq de Fouquièrcs.) 



Olivier de Magny a fait de cette odelette une imi- 
tation très prolixe qui mérite toutefois d'être citée. 



DE SES DESIRS, A S'AMYE 

Je vouldrois eftre d'abondant, 
La perle que je voy pendant 
Au bout de voftre belle oreille. 
Pour plus commodément pouvoir 
Vous faire le fecret fçavoir 
De mon amytié nompareille. 

Je vouldrois eflre le colet 
Qui fur voftre fein graifelet 
Couvre ces deux tétons d'ivoire, 
Pour avoir l'heur de les toucher. 
Et pour pouvoir mieulx empefcher 
Qu'autre n'euft part en cette gloire 
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Volontier je ferois encor, 

Celle belle ceinture d*or 

Qui les flânez vous ceint et vous lye, 

Pour eftroiftement vous lyer, 

Et pour garder de m*oublier 

Non plus que je ne vous oublye. 

Je vouldrois eftre un oreiller, 
Afin de vous voir fommeiller; 
Et û vouldrois eftre une mouche, 
Quand en efté vous fommeillez, 
Pour mieulx baifer les beaux oeilletz 
Qui font autour de voftre bouche. 

Je vouldrois eftre tranfformé 
En quelque beau gand parfumé 
Pour baifer fouvent à mon aife, 
De voftre main les doigtz poliz, 
Les doigtz molz & blancz comme liz 
Qui me font Dieu quand je les baife. 

Je vouldrois eftre le miroir 

Où vous vous efbatez a veoir 

Les beautez de voftre vifage : 

Afin que je jouifTe mieulx 

Des doux regards de vos beaux yeux, 

Dont vous m'enflammez le courage. 

Voluntiers je ferois aufti 
Le buft que vous portez ainfi 
Que fur l'efthomac on les porte, 
Afin que je fuffe en ce poin6t 
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Attaché tout le jour, et join£i 
Avecq' vous d'une amytié forte. 

Je vouldrois puis que Dieu vouluft 

Que je devinfle voftre luth, 

Voftre ciftre, ou voftre efpinette, 

Afin quand vous vouldriez Tonner, 

Que vous n'ouyflîez refonner 

« Qu'allégez moy, plaifant brunette ». 

{IV* Liv. des Odes,) 



LE SOUHAIT 

Du roi Phrygien la fille rebelle 

Fut en noir rocher changée autrefois ; 

La fière Prokné devint hirondelle. 

Et d'un vol léger s'enfuit dans les bois. 

Pour moi, que ne suis- je, ô chère maîtresse. 

Le miroir heureux de te contempler. 

Le lin qui te voile et te caresse, 

L'eau que sur ton corps le bain fait couler^ 

Le réseau charmant qui contient et presse 

Le ferme contour de ton jeune sein, 

La perle, ornement de ton col que j'aime. 

Ton parfum choisi, ta sandale môme. 

Pour être foulé de ton pied divin ! 

(LxcoNTK DE LisLE, Poètues antiques t i66.) 



t 
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AAAO TOr ATTOr EPÛTIKON ÇAAPION. 

(B. 17. 18.) 



Aire (loi, $6t*, & f^vatxec 
Bpo(i^o\) fcietv à\LM<rzl ' 
^icb xauiiaroc yàp rfiy\ 
icpoSoOelc àvaoreva^cÔ. 
5 86x6 8' dvOécov èxe^vou 
ffreçdvouc, 660*, è>ç fcuxaCeo 
Ta {lircona (IY) *nixaUiv 
Tb8e xaûpia * tûv 6 ' 'Epe&Tuv 
xpad{T]v, T^vt 9xe7cexC(i>; 
10 Tcapà TY)v 9xiY)v BaO^XXou 
xad^cco * xaXbv rb SévSpov * 

(laXaxcoTaTcov xXadtoxcov. 



V. 6. — Les vers 6, 7, 8, 9 ont été très heureusement corri- 
ges par Bergk : « Donnez-moi des couronnes de fleurs (de ce 
dieu), afin que j'empêche cette chaleur de me brûler le front : 
Mais avec quoi dëfèndrai-je mon cœur des Amours ? n La 
traduction de M"« Dacier est particulièrement curieuse : 
« Donnez-moi aussi des fleurs de ce buffet, car ma tête brûle 
dans un moment toutes les couronnes que je mets dessus. Le 
feu de mon amour ne parait pourtant point au dehors, je 
l'enferme tout entier au fond de mon cœur ». 

V. 10. — Dans H. Est., « ica^d t)iv mcitiv, B&ftuUi, «atiffov », 
leçon qui invite aux non sens. « Mon cher Bathylle, asseyez- 
vous à l'ombre de ces beaux arbres I » {M«» Dacier). 
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Tcapà 5' aOxb «{'(Oup^Cst 
15 injY'») féoTJaa ireiOoOç * 
xiç av oxjv ôpûv napéXOoi 
xaTaYtâyiov toioOto; 

Dans rédition de Henri Estienne, comme dans 
celle de Brunck, cette ode en forme deux, la 22* 
et la 23*. La première finit à : xpahlr\y xivi (meicàCco. 



^vwww* 



ODE 

Or fus filles, que Ton me donne 
Dedans ce cryflal qui rayonne, 
A longs traits de ce Dieu gaillard : 
Je fuis tant altéré, qu'à peine 
Puis-je retirer mon haleine, 
Pour la grande chaleur qui m*ard. 
Verfez-moy cefte humeur facree. 
Et d'une couronne pampree 
Couvrez de mon front la chaleur : 
Las ! je couvre bien d'autre forte 
La chaleur d'Amour ^que je porte, 
Las ! je la couvre de mon cœur. 



V. 14. ^ «ftftu^d^u au lieu de l^tftd^u est une excellente cor- 
rection. Cfr. Thëocrite : àiû -et th 4»i9u9i<r|&a, etc. 
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CE QU'IL VEUT PRES L'IMAGE DE 
SON BATHYL 

(L'ode est manque au grec.) 

Fay-moy près ce jouvenceau 
Un ombrageux arbrifleau, 
Afin que fa trèfle blonde 
Soit au branle vagabonde 
De fes rameaux tendrelets : 
Fay près de luy crefpelets 
Les replis d'une fontaine 
Doux-coulant parmy la plaine. 
Voyant ceft heureux pourpris, 
Dieux ! qui n'en feroit efpris ? 

(Rémi Belleau.) 



f 



EIS ^lAAPrrPON. (B. 34.) 

*0 wXoOtoç ef YB xpy^oy 
xh ^r(v wapeï^e Oviqtoïç, 
èxapxépoyv çy^arrcov, 
?v', av eaveiv êwéXOT), 
5 >a6T] X'. xa\ TcapéXÔT). 
el S' ouv TO (iT) irpla<rOai 
xb C^v ^veoTi 6vif)T0Ïç, 
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OaveTv ^^P ^^ néTcpcorai, 
10 Ti x«l i4aTt|v arevaCco; 
Tt xal Y^ovç 7cpo7cé(iic(o; 
i(iol Y^vo^'^o icîveiv, 
wt6vTi 6 * oTvov i?j6^v 
l\LoXç çtXotc o^veTvai, 
15 iv 8* àTcaXatfft xokai; 
TeXtTv Tav 'AçpoôtTav. 



QUE LA RICHESSE NE PEUT RIEN 
CONTRE LA MORT 



Si Tor & la richeffe 
Retardoyent la vifteffe, 
La viftefle & le cours 
De nos beaux jours, 

Je Paurois en referve, 
Afin de rendre ferve 
La mort, tirant a foy 
L'argent de moy. 

Mais las ! puis que la vie 
A tous vivans ravie 
Ne fe peut retarder 
Pour marchander. 
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Que me fert tant de plaintes, 
Tant de larmes contraintes 
Et fanglots ennuyeux 
Poufler aux deux ? 

Puis que la mort cruelle 
Sans merci nous appelle, 
Que nous ferviroit or' 
Uargent & Tor i 

Avant que mort defcendre 
Là-bas, je veux defpendre 
Et rire, à table mis 
De mes amis. 

Tenant ma Cytheree 
Mollement enferrée, 
Avant le mien trefpas. 
Entre mes bras. 

(Rémi Belleau.) 



SUR LE MÊME SUJET 



Ha ! fi l'or pouvoit allonger 

D*un quart d'heure la vie aux hommes. 

De foin on devroit fe ronger 

Pour Tentaffer à grandes fommes. 
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Afin qu41 peuft fervir de prix 
Et de rançon à noftre vie, 
Et que la Mort, en Payant pris 
De nous tuer n'eut plus envie. 

Mais puis qu'on ne la peut tarder 
Pour don ny pour or qu'on luy offre, 
Que me ferviroit de garder 
Un trefor moifi dans mon coffre ? 

Il vaut mieux, Jamyn, f'addonner 
A fueilleter touf jours un livre, 
Qui pluftoft que l'or peut donner 
Maugré la mort un fécond vivre. 

(Ronsard, Odes, t. II, 288, Bibl. elz.) 
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SI LA VIE NOUS VENOIT, etc. 

Si la vie nous venoit 

Pour de l'argent amafifer. 

Si richelTe nous donnoit 

Ne point a la mort paffer : 

J'endurerais pour fçavoir 

Si la mort me venant voir 

De moy voudroit argent prendre. 

Et fur moy rien entreprendre. 

Si rigueur de deflinée 

Toufjours cefte loy nous tient 
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Que la chofe une fois née 
Une fois a fa fin vient : 
De quoy fert tant traquaCfer 
Pour de l'argent amafler ? 
De quoy fert trop fe chaloir 
Dont on ne peut mieux valoir ? 
Je ne veux rien fouhaiter 
Que boire de mieux en mieux 
Ayant loiûr de hanter 
Toujours mes compagnons vieux, 
Et f*il m*en vient appétit, 
Befongner le petit coup, 
Befongner le petit coup. 

(1573. Richard Renvoist, Odes tPAnacréon 
mises en musique,) 



t 



AAAO EI23 EArXON. (B. 38.) 

Ptixou Tp(6ov éSeueiv, 
Xp6vov î^Y^tûv, 8v irapi)Xôov, 
ov 6' ïxtù Spapieiv, oùx oiSa. 
> (léOeré (i£ çpovxîSec * 
|j.Y)Sév (101 xal 6|itv ÏGXtù. 
npîv èfiè çOào-T) TO xéXoc, 
icaUo), YeXao'O), ^opeuo'co 
(uxà Toû xaXoO Auatou. 
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DE VIVRE GAYEMENT 

Je fuis né pour prendre fin, 
Et pour faire le chemin 
De ce trop foudain voyage : 
Je cognois combien j'ay d*âge, 
Mais, las ! je ne dois fçavoir 
Les ans que je puis avoir. 
Loin de moy fuyez trifteffe. 
Fuyez ennuis & detrefle. 
Loin de moy fuyez vous tous, 
Je n*ay que faire avec vous ! 
Pendant que vif je foupire, 
Je veux dancer, je veux rire, 
Ayant toujours compagnon 
Le bon Bacchus mon mignon. 

(Rémi Belleau.) 



*^^^.^»^^K 



Je fuis homme né pour mourir; 
Je fuis bien feur que du trefpas 
Je ne me fçaurois fecourir 
Que poudre je n*aille là bas. 
Je cognois bien les ans que j'ay. 
Mais ceux qui me doivent venir. 
Bons ou mauvais, je ne les fçay, 
Ny quand mon âge doit finir. 
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Pour ce fuyez-vous-cn, efmoy, 
Qui rongez mon cœur à tous coups, 
Fuyez-vous-en bien loin de moy. 
Je n'ay que faire avecque vous. 
Au moins, avant que trefpafler. 
Que je puiCTe à mon aife un jour 
Jouer, fauter, rire& dancer 
Âvecque Bacchus & Amour. 

(Ronsard, Odes, t. II, 385, Bibl. elz.) 
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ATTENDU QUE SUIS NAY, etc. 

Attendu que fuis nay 

Pour mortel vivre, 
Et ainfl defliné 

Que je dois fuivre 
Le bref chemin & cours 
De mes jours par trop cours : 
Le nombre bien je fcay 

De mes années 

Déjà palTées, 
Et d'aage ce que j*ay. 
Mais je ne puis fcavoir 
Ce qui m*en refte avoir. 
Avec vous defmeller 
Rien ne veux n*y mefler. 
Avant la mort je veux 

Pour tout affaire 

Choifir a faire 
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Ris, gambades & jeux, 
Et pourfuivre en tout lieu 
Bacchus le gaillard Dieu. 

(iSyB. Richard Renvoisy, Odes d*AnacréoHy 
mises en musique.) 



t 



TOT ATTOr EIS OINON ÇAAPION. (B. 43.) 

"ÛTav izltù Tbv olvov, 
e{lSou7iv al (lipipivat. 

T( (loi (léXei (i.epi{j.V(5v; 
5 Oavetv (le Set, xav {j,y) OéXco ' 
t{ Tbv piov n>avâ)(iai; 
ici'ai{j.ev o^v xbv olvov, 
Tov Toy xaXoO Avaiou * 
ai>v T& 6è irtveiv t^iaSç 
10 euSov^iv aX {j.épi{j.vai. 



DU PLAISIR QU'IL A DE BOIRE 

Quand je boy la tafife pleine, 
Tout travail & toute peine, 
Et tous chagrineus defpis 
En moy dorment alToupis. 
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Q'ay-je aflaire de me plaindre, 
Puis que mort me doit ellraindre, 
Et en defpit de mon vueil 
Me coucher en un cercueil ? 
Faut-il que je me foucie ? 
Faut-il que j*crre en ma vie ? 
Non, non, je beuray d'autant, 
Compagnons, or fus avant. 
Puis qu'en beuvant tafle pleine, 
Tout travail & toute peine, 
Et tous chagrineus defpis 
En moy dorment aflbupis. 

(Rémi Belleau.) 



QUAND DU BON VIN JE BOY, etc. 

Quand du bon vin je boy 
Toft endormy je voy 
Mes foucis & mes cures : 
Que me chaut de travaux 
D'entreprinfes ny maux 
Ny de penfees dures ? 
Il me faudra mourir 
Et en terre pourrir 
Bon gré malgré mes dents. 
Que me chaut des erreurs 
De la vie, des pleurs 
Ny des defirs mordentz. 
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Buvons, buvons joyeux 
De ce vin gracieux. 
Pendant que le burons, 
Noz foucis efclarcis 
Et travaux adoucis 
Sans y penfer verrons. 

(1573. Richard Renvoist, Odes d'Anacréon 
mises en musique,) 



t 



AAAO EIS ^lAOnOTHN. (B. 46.) 

"Otav ô Bàxxoc el<xé>6if), 

8oxé5 6* tx^^'^ '^01 KpoiVou. 
OéXco xa>é5c aefSeiv. 
5 xi990orTe9'^c Sa xeTuai, 



9£p8 {AOt xviceXXov, â icSt 
10 TcoXu xpeTffO'ov 9j Oavdvra. 
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LE MESME 

Âulfi tofl mon efmoy 
S'endort, que dedans moy, 
Dedans moy efl entrée 
Cefle liqueur facree : 
Gaillard je veux chanter, 
Et riche me vanter 
D'égaler en puilTance 
De Crœfe la chevance. 
Tout a plat je m'eflens 
Sur le ventre, & je prens 
Un tortis de lierre. 
Puis le foing qui me ferre. 
Pour ne l'avoir jamais, 
Sous le pié je le mets. 
S'arme, qui a vouloir 
S'armer, pour le devoir 
D'acheter une gloire, 
Quant a moy je veux boire : 
Sus donc, page, foudain 
Donne ce verre plein. 
Mieux vaut fe coucher yvre 
Que mort fans plus revivre. 

(Rémi Belleau.) 



•M^^MM^' 
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Lorfque Bacchus entre chez moy, 
Je fen le foin, je fen refmoy 
S*endormir, & ravy me femble 
Que dans mes cofires j*ay plus d'or, 
Plus d'argent & plus de threfor 
Que Mide ne Grœfe enfemble. 
Je ne veux rien fmon tourner 
Par la dance & me couronner 
Le chef d'un tortis de lierre ; 
Je foule en efprit les honneurs, 
Et les eflats des grands feigneurs 
A coups de pied j'écraze à terre. 
Verfe-moy doncq* du vin nouveau, 
Pour m'arracher hors du cerveau 
Le foin par qui le cœur me tombe ; 
Verfe donc pour me l'arracher. 
Il vaut mieux yvre fe coucher 
Dans le lid, que mort dans la tombe. 

(Ronsard, OdeSy II, 435, Bibl. elz.) 
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QUAND BACCHUS ENTRE EN MOY, etc. 

Quand Bacchus entre en moy 
S'endort tout mon esmoy. 
Et lors bien il me femble 
Que Crefus je reffemble, 
N'ayant autre souhait 
Sinon chanter dehait 
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Coronné de lierre. 
Je me couche par terre, 
D'un cœur celefle & haut 
Disant : rien ne me faut. 
Arme toy, Til te plaift, 
C'eft le vin qui me paifl. 
Ça, page, ça la couppe 
Pour boire a cette troupe 
Mieux vaut fe coucher yvre 
Que mort pour ne plus vivre. 

(1573. Richard Rknvoist, Odes d'Anacréon 
mises eu musique.) 



t 



TOT ATTOY EI2 AIONTSON, HPOTN 
EIS OINON. (B. 47.) 

ToO Aibç 6 irat; à Bax^o;, 
6 XDo-fçpcov è Avatoç, 
Sxav eU 9péva; xkç i[LOLÇ 
slo'éXOT] (leOuSc&Tac, 

ïxtà fié Ti xal xepîcvdv 
é Ta; (ji.é6ac ipatrzd^ ' 
(lexà xpÔTtûv, (AET* <i)6à; 
TépiCEi (le xaçpoScTa, 
10 xal udXiv 6éXa) ^opeûeiv. 



w^r\/^r^v^* 
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LE MESME 

Bacchus, race de Jupiter, 
Le deli-foing, le chafle-peine, 
Si toft qu*ay la poitrine pleine 
De luy, il m'apprend à sauter : 
Ce qu'en plaiflr me fait paiTer 
Le fil des ans : puis ma mignonne 
Quand je fuis las, plaiflr me donne, 
Et puis je retourne dancer. 

(Rémi Bellcau.) 



t 



TOT ATTOY EIS KOPHN. (B. i5.) 

"A-ye, (^(dYpaçcov Sp terre, 
Ypaçe, CcdYpaçcov é^piore, 
*Poôir|; xo^pave ti^yriç, 
àneoûo'av, J>c av erirco, 
5 "Ypaçe rriv è(ir)v IxaipY^v. 
Ypdiçe |ioi Tpi'xa; to lupûtov 
àicaXàc TE xal (leXatvac ' 
6 6è xY^pbç àv SuvYjxai, 
Ypdcçe xal (ii^pou Trveo^idaç. 
10 YP^9^ ^ ' ^^ ^^'')C napeif\c 
ôicb icopçupaTo-i }(atTaic 
èXeçavTivov |i.£TW7iov. 

Tb (tôffdçpUOV Se (JL1Q (JLOC 
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Siaxoicre, {Lr^zt fiJo^e * 
15 èxérci) h\ 8ic(i>; èxecvY), 

pXefàpcov Xtow xeXa(VT)v. 

aTcb ToO mjpbc icotir)0'OV, 
20 a(&a yXauxiv, &c 'AOVjvt);, 
oifia 8* ^TP^^i <^C Ku6iQpT)c. 
Ypdfe ^Tva xal icapeiàC) 
^68a x& yàXaxTi ^I^olç. 
tpdft xe^Xoç, ola IleiOoOC) 
25 TipoxaXoupievov 9^Xir)(&a. 
TpvtfepoO 8* ^o-fo Yevecou 
Tiepl Xu^S^vo) Tpaxi^Xo) 
XapiTEc TréTOivTO icS<rai. 
oT6Xi(rov TO Xowcbv aÛTi^v 
30 67ioicop9Upoiai icéTiXoiç * 
Sia^aivéTfa) 8à o-apxûv 
ôXtyov, TO ffôfi' èX^YX®^* 
àiréxei * pXéuw yàp aÙTT|v. 
Tdtxoc, xY)pà, xal XaXi^erei;. 



LE POURTRAIT DE SA MAISTRESSE 

Sus donc, peintre, fus donc avant, 
Peintre gentil, peintre fçavant, 



V. 22. — M"»» Dacier a mis sous ce vers une note toute 
pleine de naïvetë : « Anacrëon ne veut pas que le peintre 
fasse le nez rouge à sa maîtresse, car c'ëtoit un défaut chez 
les Grecs, comme présentement parmi nous ». 
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Â ce tableau que Ton me trace 
Au vif le pourtrait et la grâce 
De ma mignonne que je voy 
Maintenant ab fente de moy, 
Mais comme j'ay la fouvenance 
De fes beautez en fon abfence. 
Fay-luy le cheveu noirciffant, 
En longues treffes finifTant, 
Et fi peux parfumer la table, 
Fay que fon cheveu dele6lable 
Soupire un flair délicieux : 
Puis fous le noir de fes cheveux, 
Fais-y, peintre, un beau front^d'yvoire, 
Le fiege de honte et de gloire 
Méfié d*un rougiffant vermeil. 
Du tout au vifage pareil. 
Mais furtout garde-moy la grâce 
Du fourcy, laifTant bonne efpace 
Entre deux, fans les affembler, 
Et qu'on les face refembler 
Et fi bien perdre leur vouture 
Qu'ils trompent l'œil & la nature. 
Noire la paupière, & les yeux 
Semblent un flambeau radieux, 
L'un verd, de Pallas Taffeuree, 
L'autre mignard, de Cytheree : 
Et pour rendre son teint parfait. 
Méfie les rofes dans le lait. 
Pein-moy sa lèvre doucelette, 
Fort attrayante, un peu groffette. 
Le menton douillet, et le col 
Où toutes les Grâces d'un vol 
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DrefTent leurs selles ef branlees 
En mille doucettes volées. 
Au furplus, un accouftrement 
De crefpe, mis û proprement 
Que du travers de fa vefture 
Les flots de fa blanche charnure 
L'on entrevoye, et que les plis 
Monfh-ent fes membres accomplis. 

Il suffit, je la voy, c'eft elle : 
Et poflible eft que la cruelle, 
Par la peinture que je voy, 
Parlera doucement à moy. 

(Rehi Bellbau.) 



t 



EIS NEÛTEPON BA0TAAON. (B. i6.) 

Fpaçe {ioi BaOuXXov oxItu 
Tov iTatpov, &ç 6i6à(rxb>. 



V. I. — Ce Bathylle fut célébré par Anacréon sur l'or- 
dre de Polycrate, si Ton en croit Elien qui loue le poète, 
au nom de la morale, de n'avoir été que le porte-paroles 
du tyran. Polycrate éleva dans Samos à ce beau garçon, 
comme dit M"» Dacier, une statue qui a été décrite en ces 
termes par Apulée : « Vel inde ante aram Bathylli statua 
a Polycrate tyranno dicata, qua nikil videor effectius co- 
gnovisse. Adolescens est visenda pulchritudine, crinibus 
fironte parili separatu per malas remulsis : pone aulem 
coma prolixior interlucentem cervicem scapularum Jinibus 
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Xiicapotc x6(i,ac ico^iqo-ov, 
Ta (tèv !fvSo6ev pteXa^vaç, 
5 Ta S ' è; âxpov ^Xic&o-a; * 
ëXixaç 8* âXerjOépovç i&oi 
TiXoxdlfMdv â^TaxTa (ruvOeU 
^tptç, &Z OéX<i>at, xeTo-6ai. 
àicaXbv Sa xal SpoaéSSeç 

10 oreféTb) (léTWicov içp^ç 
xvtavoTépT) Spax6vT(i>v. 
piXav S\i.\i.a yop^bv lorci), 
xexepa^fjivov yaXyîvir), 
To (tèv èÇ ''Apir)oc ëXxov, 

15 Tb 8à TYJc xaXf^c K\j6YipY)c, 
iva Ti; Tb |ièv foêvÎTai, 
Tb S' aTi' èXic^Soç xpefiâTat 
^(voiyiv ô* ôicoïa (&t\Xov 
^o8éT)v icoîec napeiT)v * 

20 èp^6Y)(j.a S', <S>c av AlSouç, 
8uva<ra( yàp, èpL7io{T)<rov. 
Tb 8è x^'^oÇ ouxéT* oiSa 
xiwt (101 Tp67ca> 7ioiif)o-eic ' 



obumbraty Cervix succi plena, ma la uberes, gêna teretes^ 
ac medio mento lacuna^ eique prorsus cUharadicus status.., 
Cithara baltheo calato apta, Étrictim sustinetur; manus 
ejus tenera, procerulœ, lava distantibus digitis nervos mo- 
litur : dextera psallentis gestu pulsabulum cithara admo- 
vetf ceu parata percuterez quum vox in cantico interquievit : 
quod intérim canticum videtur ore tereti semihiantibus in 
comatu labellis eliquare. Verum hac quidem statua esto 
cujuspiam puberum qui, Polycrati tyranno dilectus, Ana- 
creonteum amicitia gratia cantillat. » 

(Les FlorideSy Liv. ii, ch. i5.) 
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àicaXbv Y^t^ov Te IleiOoûc. 

25 xh 8à icav à xir)p^c a\ixhç 
kxixtù XaXâv aiwirij. 
pterà 5à icpiccotcov I^otcii 
rbv 'A8ctfvi$oc icapeXOc&v 
èXefdivTtvoç Tpàx^Xoç. 

30 (ieTa(iaCiov Bà icoUi 

SiSupiaç TE x^^P^C *EpfioO, 
noXuSeûxeoc fia (&Y)pouc, 

&9caXâv S' vicepOs ti>T)pûv^ 
35 pLT)pâv To icOp èx^^'^<^^9 
àfeXf) ico(ir)o-ov alSâ, 
na9^v 6éXovo-av rfi7\. 

6ti (AT) T0( vûTa SetÇai 
40 Suvao-at * Ta 8' y{v &(&e(V&i. 



V. 27. — Dans beaucoup d'éditions : Mjya Ji icpà<rwicov ûm*. 
Ce qui permet à M™« Dacier de traduire : « fais-lui le visage 
grand », et d'ajouter cette note : « Le mot grec «pôowicov signifie 
aussi toute la personne ; si on le prend ici en ce sens, il faut 
traduire, et qu'il ait la taille belle. Car les Grecs ne con- 
noissoient de belle taille que la grande. Aristote a même 
écrit dans ses Morales que les petites perfonnes pouvoient 
être bien faites, mais qu'elles ne pouvoient jamais être belles ». 
— Nous pouvons être certain que la taille de M^^» Le Fèvre 
ne laissait rien à désirer; aussi la reine Christine la com- 
plimentait dans une lettre d'être « une belle et agréable 
fille ». 

V. 32. — La pudique M"» Dacier a laissé en blanc dans 
sa traduction ce vers et les cinq qui suivent. N'oublions pas, 
d'ailleurs, qu'elle était dédiée à un homme qui ne riait guère : 
l'austère Montausier. 
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Xdi6e (&(9Ôbv âo-aov etirric * 
Tov 'Air6XXa>va 8è toOtov 
xaOeXà>v icoUt Bd^OvtXXov. 
45 V 8* *« Sâtpiov icot' IXOipc, 
Ypâtçs $oT6ov ix BaO)jXXou. 



LE POURTRAIT DE BATHYLLE 

Fay-moy d'une façon gentille, 
Peintre, en ce tableau mon Bathylle, 
Mon mignon : fay-luy le poil blond. 
Parfumé, noirciffant au fond, 
Le bout jaunifTant en la forte 
Que le poil d'or que Phebus porte. 
LaifTe libre fon poil meflé, 
Frizé, retors & crefpelé. 
Comme il voudra errer en ondes, 
Â l'entour du col vagabondes : 
Puis fay que le tendre cerceau 
Du fourci, plus noir que la peau 
Des dragons, fon beau front couronne, 
Son front roufoyant, puis façonne 
L'œil brun, doucement rigoureux, 
Trampé d'un appaft doucereux : 
L'un retirant à Mars rebelle. 
Et l'autre à la Cyprine belle, 
Diverfement à fin auflî 
Qu'eflant tous deux méfiez ainfî. 
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Œilladant le doux, on efpere, 

Et craignant Tautre, on defefpere. 

Puis refpand delTus le vermeil 

De fon teint un poil tout pareil 

A cil qu'on voit, quand fur la branche 

Au matin la cognace franche 

Jaunoye en fon coton nouveau 

Par deflus fa jaunaftre peau, 

Méfiant une honteufe grâce 

Tant que pourras deffus fa face. 

Mais, mon Dieu, je ne fçay comment 

Tu pourra^ peindre proprement 

L'honneur de fa bouche riante : 
Fay- la doucement attrayante, 
Brief û bien la contrefaifant 

Qu'elle devife en fe taifant. 

Fay-luy grand front : hé, ma mémoire 

Outrepaflbit le bel yvoire 

De fon col femblable à celuy 

Du bel Adonis : puis fay-luy 

L'eftomac mefme & la jointure 

Des deux mains du facond Mercure, 

Le ventre rond & potelé 

Comme celuy du cuiffe-né. 

Du beau Pollux fay-luy la cuilTe, 

Fay-luy fon aine qui rougiffe. 

Son aine tendrette, ou foit veu 

Entre les deux un petit feu : 

Puis fay-luy fon, qui ne face ores 

Que bien peu commencer encores 

A fe chatouiller du defir 

De Venus & de fon plaifir. 
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Hà Dieu, que ton art porte envie 
Aux plaiûrs de ma pauvre vie, 
Me celant par fa cruauté 
De fon dos la tendre beauté ! 
Quant au furplus je n*ay que faire 
T'enfeigner comme il faut pourtraire 
Ses deux pies : voila ton payment, 
Et te prye change promptement 
Ceft Apollon a ton ouvrage, 
Et û tu fais jamais voyage 
En Samos, fur ce mefme trait 
Pein-moy d* Apollon le pourtrait. 

(Rémi Belleau.) 



t 



AAAO EIS EPÛTA TOT ATTOT. (B. 19.) 

Al Movaai tov *^pa>Ta 
STto-aaai areçdcvoiaiv 
x(ù KàXXei icapé^coxav. 
xal vOv if) KuOépeia 
5 ÇT)TeT XuTpa 9épouo-a 
Xuo-ao-Oai tov ''Epco'ra. 
xav XuoTTi H Ti; autôv, 
oux î^Çeiai, (lévei Se * 
SouXeueiv 6e6^6axTat. 



W%'tf^'\r«'«* 



Les Mufes lièrent un jour 
De fleurenes l'enfant Amour, 
El te menèrent garroté 
Dans les prifons de la Beauté : 
Puis Venus pour le racheter 
A la Beauté vint prefenter 
Sa rançon, mais il ne peut pas 
Sortir aSranchi de Tes las, 
N'en pouvant fortir déformais, 
Eltant fou efclave k jamaiE. 

(Rémi Belu 



Ronsard n'a pas traduit, mais imité celte ode ; 
B A l'idée de l'auteur grec il a substitué dit Sainte- 
Beuve, une idée lout aussi gracieuse, et l'a reviiue 
■e plus charmantes b. 



de formes e 
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L'AMOUR PRISONNIER DES MUSES 



Les Mufes lièrent un jour 
De chaînes de rofes Amour, 
El, pour le garder, le donnèrent 
Aux Grâces & à la Beauté, 
Qui, voyant fa dedoyauté. 
Sur Parnalfe l'emprifonnerent. 



iJ 
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Si toft que Venus rentendit, 
Son beau cefton elle vendit 
A Vulcan pour la délivrance 
De fon enfant, & tout foudain, 
Ayant Pargent dedans la main, 
Fit aux Mufes la révérence : 

a Mufes, deeffes des chanfons, 
Quand il faudrait quatre rançons 
Pour mon enfant, je les apporte ; 
Délivrez mon fils prifonnier. » 
Mais les Mufes Tont fait lier 
D'une autre chaifne bien plus forte. 

Courage donques, amoureux, 
Vous ne ferez plus langoureux ; 
Amour eft au bout de fes rufes ; 
Plus n'oferoit ce faux garçon 
Vous refufer quelque chanfon, 
Puifqu'il eft prifonnier des Mufes. 

(Ronsard, Odes, t. II, 285, Bibl. elz.) 



t 



EIS EAYTON MEMEÔYSMENON. (B. 8.) 

^A.^tç {te, Toùç Oeouc o-ot, 
icietv, icieïv àpLUori * 
OéXo), OéXcû (lavTJvai. 
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ciiafveT* 'AXxf&éwv te 
5 x^ Xevx6icouc 'Opéarr);, 
Tac (&T)Tépaç xTavivTEC ' 
èYfib 8à |Jiir)8éva xtôEç, 
ici(i>v 8* &p\jOpbv olvov 
OéXco, OéXo) f&avf|vai. 

10 Ifia^eO' ^HpaxXii; icptv 
Seiv^v xXovûv 9apéTpT)v 
xal t6Çov 'l9^Te(ov. 
l|jia^veTO nplv A.Xaç 
{lET* clffic^Soc xpa6a{v(ov 

15 rrjv "ExTopo; pidExxpav * 
èY<i) ô * ^x**^ xtJiceXXov 
xal 0Té(&{ia touto x«^taic, 
ou t6Çov, ou pidExacpav, 
6éX(i>, OéXto (iavi)va(. 



QU'IL NE VEUT D'AUTRES ARMES 
QUE LE VIN 

Or fus permettez que je boive 
A longs traits, & que je déçoive 



V. 5. — XiuKoicouc, celui qui a les pieds blancs : épithète 
singulière à laquelle quelques commentateurs ont substitue : 
XuKoicou;, celui qui a des pieds de loup, les exiles et les bannis 
étant souvent compares à des loups. Dans leurs traductions 
latines de cette ode, Henri Estienne et Helias Andréas 
laissent, comme on le verra, cette épithète de côté. 
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Mes ennuis, auflî bien je veux, 
Je veux devenir furieux. 
Le tu-mere trop manifefte 
AIcmeon le fut, & Orefte, 
Le meurdrier Orefte au pié blanc : 
Mais moy, je n'aime point le fang, 
J'aime bien ce clairet breuvage 
Et puis entrer en douce rage : 
Hercule y entra quelquefois 
Branlant en main de fon carquois 
La pefante charge indontee, 
Enfemble fon arc Iphitee ; 
Ajax aufli y entra or, 
Quand contre le bouclier d'He6lor, 
Colère au milieu des alarmes 
Il faifoit craqueter fes armes. 
Et moy branlant ce verre plein, 
Sans arc & fans efpee en main, 
Portant la couronne fleurie, 
J'ay vouloir d'entrer en furie. 

(Rehi Belleau.) 



TRADUCTIONS LATINES 

Sine hauftibus Lyœum, 
Sine hauriam profundis. 
Furere hune volo furorem. 
Furebat olim Oreftes, 
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Furebat Alcmœonque, 
Uterque matricida. 
At nemine ipfe cœfo, 
Leni mero sed haufto 
Furere hune volo furorem. 
Olim Hercules furebat, 
QualTans et Iphiteum 
Arcum et trucem pharetram. 
Olim furebat Ajax 
Enfem Hectoris corufcans, 
Septemplicemque parmam. 
At poculum ipse gestans 
Et has comis corollas, 
Non spiculum, nec ensem, 
Furere hune volo furorem. 

(Henri Estienne.) 



Merum merum Lyœi 
Prolixius propina. 
Furam, furam libenter, 
Furebat olim Orestes, 
Alcmœon et furebat, 
Uterque matre caefa. 
Qui neminen necavi, 
Sed optimum Lyœi 
Vinum bibi rubellum, 
Furam, furam libenter. 
Porro Hercules furebat 
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QuafTans gravem pharetram, 
Ârcus et Iphiteos. 
Necnon furebat Âiaz, 
Cum parmula vibrans et 
Gravem Hectoris machasram. 
Ego scyphum capacem, 
Habens, et hanc coronam, 
Ârcu sine et machaera, 
Furam, furam libenter. 

(Helias Andrbas, Anacreontts Teii Antiquissimi 
poetce lyrici Odœ, ëdit. i556.) 
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TOr AYTOT EIS EPÛTAS. (B. i3.) 

E{ 9^XXa TidtvTa SévSpcov 
èiciorao-at xareiiceTy, 
el xi^i&aT* ol6ac eôpeTv 
Tot TTÎc oXy); OaXd(o-aT)c, 
5 o-è Tc5v èfiâv èpc^rcov 
(t6vov 1C0Ô Xofionfiv. 
icpûTOv |ièv èÇ 'A6T)V{i5v 
^pcoTa; erxoo-iv Oiç 
xal icevTexa^6ex' é^Xouc* 
10 ^iceira 8' èx Kop^vBou 
6èc ép(&a6oùc èpcoTcov ' 
'Axa^TQC T*P êoTtv, 
Stiov xaXal y^vaixeç. 
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15 xal \Lixpi Tôv 'I(ovb>v 
xal KaptY)c *P66ouTe 
Sto-x'^^ouç Ipcorac* 
xi ÇTJ;; èxY)pi(60Y)c ; 

20 oxficco ic60ouc Kav(à6ou, 
où Tfi; aicavT* èx^^^? 
KpiQTV)c, fiicov) 9c6XE(r(riv 
*^pcoç iicopYidtCei. 
TÎ Œoi OiXeiç àpi6{iâ 

25 xal Toùç FaSe^pcdv êxTÔ;, 
Té5v BaxTp^cûv re xlv8é5v 
4/vx^Ç èiifi; Ipwtac; 



DU NOMBRE INFINI DE SES AMOURS 

Si tu contes des bois vers 
Toutes les fueilles enfemble, 
Ou le fablon qui raffemble 
Aux bords de toutes les mers, 
Seul me feras le difcours 
Du nombre de mes amours. 
Conte vingt Athéniens, 
Et puis en adjoufte quinze, 
Et la troupe bien apprinfe 
Des amours Corinthiens, 
Ceux d'Achaïe, où la fleur 
Des beautez a la faveur. 
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Contant les amours nouveaux 
De Lef bos, en lonie : 
Ceux de Rhode & de Carie, 
Ce font deux mille amoureaux. 
Puis tu me diras : « O dieux, 
Âimes-tu en tant de lieux ? » 
Je n*ay dit le Syrien, 
Ny ceux-là que je fouhaite 
Et en Canobe & en Crète, 
D'Amour le (iege ancien. 
Veux-tu conter par les dois 
Les Bacchîens, les Indois, 
Et tous les feux de Gadire ? 
Helas ! je ne te puis dire 
L'Amour qui f 'eft fait vainqueur 
En tant de lieux de mon cœur. 

(Rehi Belleau.) 



SUR LE MÊME SUJET 

Si tu me peux conter les fleurs 
Du printemps & combien d'arène 
La mer, trouble de fes erreurs, 
Contre le bord d'Afrique ameine; 

Si tu me peux conter des cieux 
Toutes les efloilles ardantes, 
Et des vieux chefnes fpacieux 
Toutes les fueilles verdoyantes ; 
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Si tu me peux conter l'ardeur 
Des amans et leur peine dure, 
Je te feray le feul conteur, 
Magny, des amours que j'endure. 

Conte d'un rang premièrement 
Deux cens que je pris en Touraine ; 
De l'autre rang, fecondement. 
Quatre cens que je pris au Maine. 

Conte, mais jette prés à prés 
Tous ceux d'Angers et de la ville 
D'Amboife, et de Vendofme après. 
Qui fe montent plus de cent mille. 

Conte après six cens à la fois 
Dont à Paris je me vy prendre ; 
Conte cent millions qu'à Blois 
Je pris dans les yeux de CaiTandre. 

Quoy ! tu fais les contes trop cours ! 
Il femble que portes envie 
Au grand nombre de mes amours; 
Conte-les tous, je te fupplie. 

Mais non, il les vaut mieux ofter, 
Car tu ne trouverois en France 
Affez de gettons pour conter 
D'amours une telle abondance. 

(Ronsard, Odes, t. II, 439, Bibl. elz.) 
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TOT ATTOT EIS XEAIAONA. (B. 25.) 

Su |xèv 9^X7} x^^^^^"^ 
irridiri {i,oXoO<ra 
Oépei nXéxetc xaXtiQv * 
^eiiJiûvi $' elc ^çavTo; 
5 îj NeîXov îj 'ttI Mépiçtv. 
"^pcoç 5* àel TrXéxet (leu 
èv xapS^T) xaXiTJv. 
n60oç 5' â pièv TTTepoOTai, 
é 5' â6v èoTiv àx(iiqv, 
10 6 8* i^iji^eirco; îiôirj. 

xexTriv6Ta)v vsoo'a'cov. 
'Epb>Ti5etç $à pLtxpoii; 
ot pie^Cove; Tpéçouo'iv. 
15 ot 5e TpaçévTSC euOuç 
icdtXiv xijouo'tv âXXouç. 

ou Y^p <r6év(i> TO<roÛTO\JC 
*1Bjpci>Tttc èx6ofj<rai. 



V. 19. — Au lieu de « ixSo^vat », on a supposé UsoS^vai, 
chasser, Irc^ofiivat, nourrir, etc. 

Nam turba tanta amorum est 

Ut jam tôt una lingua 

Non possit explicare. (H. Estienne.) 
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L'ARONDELLE 

Ha Dieu, tu reviens tous les ans, 
Tu reviens tous les ans, mignonne, 
Et puis, ton petit bec maçonne 
Ton nid, au retour du Printems. 
L*Hyver venu, tu t*en retournes. 
Ou deiTus Memphis tu fejoumes. 
Ou fur le Nil : las ! mais Amour, 
Amour cruel. Amour fans ceffe 
Son nid en ma poitrine dreife, 
Y faifant éternel fejour. 
L*un de fes petits fur le dos 
A le duvet, & branle Tœle, 
Uautre eft en fa coque nouvelle. 
Et l'autre eft a demi eclos : 
Puis cefte amoureufe nichée 
Touf jours demande la bechee, 
Touf jours crie & touf jours a faim, 
Les plus grands les petits nourriffent : 
Ainfi jamais ils ne perifTent, 
En recouvant d'autres foudain. 
Qu'eft-ce, Dieux, que faire je doy ? 
Helas ! Je ne puis ce me femble. 
Tel nombre d'amoureaux enfemble 
Couver & nourrir dedans moy. 

(Rehi Belleau.) 
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L'ARONDELLE 

Si toft que tu fens arriver 
La froide faifon de Phyver, 
En feptembre, chère arondelle, 
Tu t'en voles bien loin de nous ; 
Puis tu reviens, quand le temps doux, 
Au mois d'avril fe renouvelle. 

Mais Amour, oyfeau comme toy. 
Ne f 'enfuit jamais de chez moy : 
Touf jours mon hofte je le trouve ; 
Il fe niche en mon cœur touf jours, 
Et pond mille petits Amours 
Qu'au fond de ma poitrine il couve. 

L'un a des ailerons au flanc, 
L'autre de duvet eft tout blanc. 
Et l'autre ne fait que d'éclore ; 
L'un de la coque a demy fort. 
Et l'autre en becquette le bord, 
Et l'autre eft dedans l'œuf encore. 

J'entends, foit de jour, foit de nuit 
De ces petits Amours le bruit, 
Béans pour avoir la bêchée 
Qui font nourris par les plus grans, 
Et grands devenus, tous les ans 
Me couvent une autre nichée. 

(Ronsard, Odes, II, 358, Bibl. elz.) 
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UARONDELLE 

Toy, mignonne arondelle, 
Voyagere annuelle, 
L*efté ton nid tu fais 
Et tout l'hyver tu es 
Invifible, et t*enfuis 
Au Nil ou en Memphis. 
Las, mais Amour fans ceiTe 
Son nid dans mon cœur drefle ! 
Un amour f *empluma or, 
Un autre eft œuf encor, 
L'autre eft ja my-éclos ; 
Et, touf jours fans repos. 
Des petits qui pipient 
Béans dedans moy crient. 
Par les amours grandets 
Les petits amourets 
Sont nourris; et, nourris 
Soudain font de petits 
Une nouvelle engeance. 
Et quoy ? Quand la puiiTance 
De nombrer n'ha ma voix 
Tant d*amours à la fois. 

(Ba!f, Poés. choisies, 191, Becq de Fouquières.) 



Je t'aime, gentil oifeau 

Qui t'en reviens le printemps 

Chez nous refaire ton nid, 
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Et puis rhiver te perdant 
Droit fur le Nil tu t'en vas 
Devers le Caire, à Memphis : 
Mais au dedans de mon cœur 
Amour se niche toujours. 
A un petit Cupidon 
La plume pouiTe déjà; 
L'autre encore eft dedans l'œuf: 
L'autre a demi fe montrant 
Dehors la coque s'éclôt ; 
Et les petits Cupidons 
Toujours ils crient un cri 
Le bec ouvert et bayant. 

(Ibid.y 367.) 



EIS KOPHN TOT ATTOT. (B. 49.) 

Tav TCoXiàv ^Oeipav * 
\Lrfi* Bxi col TrapeoTiv 
â^v6o; àx(iatov r^Saç, 
5 t&pot xà\Lk 5it6(rY). 
Bpa xàv o'Teçàvoio'iv 

Bntùç TTpéTcei Ta Xeuxdc 
^65ot( xp^v' è(i7cXaxévTa. 



/WX/VWW 
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A SA MAISTRESSE 

Pourtant fi j*ay le poil grifon, 
Ne me dédaigne pas, maiftreffe, 
Ores que tu fois en jeunefle, 
Et en ta plus verte faifon. 

Voy-tu pas que les lis méfiez 
Avecques la rofe vermeille, 
Servent de grâce nompareille 
Aux replis de tes chapelez ? 

(Rémi Belleau.) 



IMITATION DE RONSARD 

Pourtant fi j*ay le chef plus blanc 
Que n'eft d'un lys la fleur efclofe, 
Et toy le vifage plus franc 
Que n'eft le bouton d'une rofe ; 

Pour cela, cruelle, il ne faut 
Fuir ainfi ma tefte blanche. 
Si j'ay la tefte blanche en haut, 
J'ay en bas la queue bien franche. 

Ne fçais-tu pas, toy qui me fuis, 
Que pour bien faire une couronne 
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Ou quelque beau bouquet, d*un lis 
Touf jours la rofe on environne. 

(Ronsard, Odes, t. II, 286^ Bibl. elz.) 



EIS ErPÛHHN. (B. 52.) 

*0 Taupoc ouTo;, & icaT, 
Ze^Sc {lot $oxeT Tt; elvai * 
çépei fOLp &\L^\ V(i6toiç 
2i$ti)V(av Y^vatxa * 
5 Trepa Se ic6vtov eupûv, 

oûx av hï Taupo; â^XXo; 
èÇ à^éXir); èXa<r6e^c 
ïitXtMtre TT)v OaXa<r<rav, 
10 tl |iT) pi6vo; èxetvoç. 



SUR UN TABLEAU DU RAVISSEMENT 

D'EUROPE 

Ce toreau qui porte en crope 
La Sidonienne Europe, 
Et qui pafîe la grand' mer, 
Je croy que c'eft Jupiter. 
Voyez comme il coupe & fonde 
Les flots de la mer profonde 
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De Tongle, puis du troupeau 
Jamais on ne vit toreau 
Traverfer Thumide efpace, 
Si ce n'efl luy qui le pafTe. 

(Rémi Belleau.) 



TOT ArTOr BIS TO ANETÛZ ZHN. (B. 5o.) 

T^ (xe Toùç v6|iouc StSdiaxeic 
xal ^Y)T6pb>v àvecY^ac; ; 
T^ H (10 1 "kàytûw TO(ro\JTb>v, 
Tôv {i,7)8èv (2>9eXouvTa>v ; 
5 (iSXXov 5{6a(nce ic^vetv 
ÂTcaXbv icâfia Auatou * 
(xaXXov 6^6a(nce na^Cetv 
|X6Tà XP^<"iÇ *Açpo6{Tr)ç. 
TToXial Gxé(po\j(Ti xapav * 
10 PaX' u5a>p, 8b; oTvov, & Tcaî, 
TT)v ^î'yx^^ H-o^ xaptûcov. 
Ppa^u |XT) 2^à>VTa xaXûnTeiç ' 
6 6avti>v oCix èTciOufie?. 



— ii3 — 



QU'IL NE VEUT APPRENDRE QU*A BOIRE 
ET NON DE SUIVRE LE BARREAU 

Hé pourquoy m*apprens-tu Tufage 
Du jargon rhetoricien ? 
Hé que nous fert tant de langage 
Qui ne nous profite de rien ? 
Appren-moy gonfler la liqueur 
De ce bon Père qui m'agrée, 
Et avec Venus la dorée 
Appren-moy d'égayer mon cœur. 
Je grifonne : Page, de l'eau. 
Du vin que j'endorme mon ame. 
Bien tofl je seray fous la lame : 
Que désire un mort au tombeau ? 

(Rémi Belleau.) 



EIS TO EAP. (B. 44.) 

XaptTec ^65a pp\^ou<ri * 

àicaXiiveTai y*^^^? ' 
5 tSe Tt&ç vfîo'a'a xoX\J{i6a * 
t6e TtùQ yipavoç 65e\Sei. 



8 
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veçeXûv oxtal xXovouvxai * 
Ta ppOTâv $' ^afi^^ev ïp-fo, ' 
10 [xapicot<rt y>Îa icpoxuircet.] 
xapicb; èXata; 9cpoxi3ircei. 
Bpofjifou oréçeTai va{ia 
xarà çuXXov xaxà xXûva 
xa06Xà>v TjvOrjO'e xapic6c. 



DESCRIPTION DU PRINTEMPS 

Voyez comme à l'entrée 
Du Printemps gracieux 
La brigade facree 
Des Grâces & des Dieux, 
Le giron & le fein 
Porte de rofes plein ? 

Voyez comme les ondes 
De l'efcumeufe mer, 
Et les rides profondes 
Commencent à calmer ? 
Et cent fortes d'oifeaux 
Se jouent dans les eaux ? 

Voyez comme la grue 
Eft def ja de retour ? 
Et le foleil fans nue 
Nous allume le jour, 
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Et chaife Tombre efpais 
Du trait de fes beaux rais ? 

Voyez en apparance 
Nos journaliers labeurs, 
Comme la terre avance 
Et enfante fes fleurs ? 
Voyez arbres fruitiers 
Poindre, & les oliviers ? 

Voyez comme on couronne 
La vineufe liqueur, 
Quant Pattente fleuronne 
Du grain, en fa verdeur, 
Sous les ombres iffans 
Des rameaux verdiflans ? 

(Rémi Belleau.) 



EIS EATTON. (B. 46). 

^Eyèa yiptùy |Aév el|ii, 
vécov icXiov 5à tcNco * 
xav 6sT)ffY) \u xopeûeiv, 
SeiXir)vbv èv {ji^oiaiv 
(ii|iO\^(i.evo; X'^9^'^^^* 
oxT^TTTpov ïxfà T^v a<nc6v • 
ô vdipOT)^ Ô' oyÔév èoriv. 
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é |ji^ OéXuv \iâx*^Oih 

10 i(iol xuiceXXov, & icat, 
luX^XP^^^ olvov ifi\iy 
èYxepao'aç çépTiaov. 

(viwv tcX^ov $è icfv«k>.) 



^^h^^A^ 



QU'IL BOIT MIEUX VIEILLARD QUE 
LES JEUNES 

Je fuis vieil, et fi boy mieux 
Que la gaillarde jeuneffe : 
J*ay, fi je fuis en lieffe 
Pour fceptre un flacon vineux, 
Le tyrfe rien ne vaut, 
Et fi quelcun veut f*efbatre, 
Aille guerrier pour combatre 
Dans un camp, il ne m'en chaut. 
Donne-moy de ce vin doux, 
Garçon, dedans ce grand verre, 
A fin que fautelant j'erre 
Comme un Silen devant tous. 

(Rbmi Belleau.) 
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EIS STMnOSION TOT ATTOT. (B. 48.) 

*0t* ifèa itltù Tov oTvov, 
t6t' èjibv ^Top lav6iv 

• ••••••••••••••••••••« 

Xt^a^veiv é^pxsTai Mouo'ac. 
8t* èyèa Ttita TOV oTvov, 
5 dicop^iruovTai {jipi(ivai 
icoX\J9p6vTi6é; te ^ouXa^ 
è; &XtxTU7rouc ai^Tac. 
8t' ifèa Ttltû t6v oIvov, 

Xuciwa^YP''***^ '^^'^^ Baxxoç 
10 icoXuavôéo-iv \l* èv a{^pai; 
$ovéei (iIOy) Yocv(o<ra;. 

St' èY*»* '"^'*^ '^^^ oTvov, 
oreçàvouç àvOeo-t icXéÇaç, 
émOeU Te xtù xapi^vb>, 

15 Pt6T0U (léXTTti) Y*^T^VT)V. 

6t* Iy*** '^^** '^^^ oTvov, 

$é[JLaç, ày%6Lkoiiç Sa xovp7)v 
xaT^xo^v K\^7rptv detSco. 
20 6t' èYw lï^w TOV oTvov, 
^Tco xupToTc 5è xuTréXXot; 
Tbv è(ibv v6ov àicXc^o-aç 
Oïda'O) Tép7ro{iat xoupcov. 

6t* èY*** ''^^^ '^^^ oTvov, 
25 to\3t6 [jLOi (ji6vov Tb xépSo;, 
6t* i-^èa Xa6à>v àttoiau} ' 
xh Oavetv y^P ^txa. TcdvTcov. 
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DU PLAISIR DE BOIRE 

Quand je boy de ce bon vin, 
Soudain je fens ma poitrine 
Qui veut commencer un hymne 
Aux Mufes, troupeau divin : 

Tous mes ennuis et mes maux, 
Et mes plaintes langoureufes, 
Par les rides poiflbnneufes 
S'efcoulent au fond des eaux. 

Tout aufli toft ce bon Dieu, 
Par les haleines fouflantes 
Des doux Zéphyrs, odorantes, 
Me ravi il quand j'ay bien beu : 

J'ourdis un chapeau de fleurs, 
Et fur mon chef je le plante, 
Puis fur ma lyre je chante 
De la vie les douceurs. 

De parfums et d'odeurs plein. 
Je chante ma Cytheree, 
Tenant mon cœur, ma fucree, 
Eftroitement dans mon fein. 

J'aime les filles alors, 

Et fous la largeur d'un verre 
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Tous mes ennuis je déferre, 
Et loing je les pouffe hors. 

Quand je boy, c*eft le feul gain 
Que je prétends de la vie, 
Puis qu*à tous elle eft ravie 
Par la Parque fi foudain. 

(Rehi Belleau.) 



^ 



AAAO EIS EPÛTA. (B. 33.) 



•^pwç WOT* èv f6Ôotatv 
xoi(j,(i>(iivT)v (liXiTTav 
oùx elSev, âXX' êTpcoOr) 
Tov fiaxTuXov • xaTa^Oe^c 
5 Toiç X^^P^C àX6X\>Çev * 
6pa(j.à>v 6à xac Trexa^Oe^c 
wpbç TTiv xaXïjV Ku6tÎpy|V, 
étXcoXa, (AÔcTep, elirev, 
étXtoXa xàiro6vi^(rx(o * 
10 tfçc; {JL* t^TU^/e {J.ixp6c 
7rrep(OT6c, Sv xaXouaiv 
(AéXiTTav ol YC<*>PTOt. 
à ô* eTicev * et to xévxpov 
lïovet Tb tSç |j.eXkTaç, 
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15 icioov SoxsTc itovovacv. 



Ij D»AMOUR PICQUÉ PAR UNE MOUCHE A MIEL 



Amour ne voyoit pas enclofe 
Entre les replis de la rofe 
Une mouche à miel, qui foudain 
En l'un de fes doigts le vint poindre : 
Le mignon commence à fe plaindre, 
Voyant enfler fa blanche main. 

Auffitoft à Venus la belle, 
Fuyant, il voile à tire d'aelle ; 
« Mère, dift-il, c*eft fait de moy, 
C*en eft fait, & faut qu'à celle heure 
Navré jufques au cœur je meure. 
Si fecouru ne fuis de toy. 

Navré je fuis en cefte forte 

D'un petit ferpenteau, qui porte 

Deux ailerons deflus le dos. 

Aux champs une abeille on l'appelle : 

Voyez donc ma playe cruelle. 

Las ! il m'a picqué jufqu'à l'os. » 

« Mignon (dift Venus), fi la pointe 
D'une mouche à miel telle atteinte 
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Droit au cœur (comme tu dis) fait, 
Combien font navrez davantage 
Ceux qui font efpoinds de ta rage, 
Et qui font bleflez de ton trait ? » 

(Rémi Belleau.) 



«>/www« 



PLAINCTE D'AMOUR A VENUS 

Amour, Bizet, en plourant 
S*en vint naguère courant 
Vers la royne de Cythere, 
Et luy di£l : ma douce mère, 
Voy, je te pry, dans ma main 
Cefte navreure inhumaine, 
Que m*a fai£l en cefte plaine 
Un oifelet inhumain. 

C*eft cet oifelet qui bruyt 
Un murmure, quand la nuift 
Cède a la clarté nouvelle. 
Que le villageois appelle. 
Ce me femble, mouche à miel, 
Et qui fuce aux prez encore 
Au reveiller de TAurore 
L*humeur qui tumbe du ciel. 

Il eft comme un papillon. 
Mais il porte un aiguillon. 
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Qui m*a faiél de fa pointure 
Dans la main celle ouverture : 
Guéris donques ma douleur, 
Et fay que de cette offenfe 
Je puiiTe avoir la vengence 
Par un contraire malheur. 

Soufre, dit ell* ce meffaiél, 
Mauvais garfon, qui m'as fai6l, 
Bien qu'aux flânez porté je t*aye, 
Une plus amere playe, 
Et qui faiz au Roy des Dieux 
De ton traiél tant de nuyfance, 
Que pour guérir fa foufirance 
Souvent il quitte les cieux. 

(Olivier de Magny, IV* liv. des Odes,) 



AMOUR DEROBANT LE MIEL 

Le larron Amour 
Deroboit un jour 
Le miel aux ruchettes 
Des blondes avettes, 
Qui leurs piquans drois 
En fes tendres doigs 
Aigrement fichèrent. 
Ses doigs s'en enflèrent; 
A ses mains l'enfant 
Grande douleur sent, 



n 
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Dépit, f *en courrouce : / 

La terre repouce, / 

Et d'un léger faut 

Il relance en haut, 

Et vole a fa mère, 

L'orîne Cytere, 

Avec trifte pleur 

Monftrer fa douleur 

Et faire fa plainte : 

« Voy, dit-il, Tateinte 

Qu'une mouche fai£l; 

Voy combien meffait 

Une beftelette 

Qui fî mingrelette 

Fait un mal H grand. » 

— « De mefme il t'en prend 

(Venus luy vint dire 

Se prenant à rire) ; 

Bien qu'enfantelet 

Tu fois mingrelet, 

Tu ne vaus pas mieux : 

Voy quelle bleflure 

Tu fais qu'on endure 

En terre et aux cieux. » 

(Baîf, Poés. choisies^ 240, Becq de Fouquières.) 
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L'AMOUR PIQUÉ PAR UNE ABEILLE 

Le petit enfant Amour 
Cueilloit des fleurs à Tentour 
D'une ruche où les avettes 
Font leurs petites lôgettes. 

Comme il les alloit cueillant, 
Une avette fommeillant 
Dans le fond d'une fleurette, 
Luy piqua la main tendrette. 

Si toft que piqué fe vit, 
Ah ! je fuis perdu, ce dit ; 
Et f 'en courant vers fa mère, 
Luy monftra fa playe amere : 

Ma mère, voyez ma main. 
Ce difoit Amour tout plein 
De pleurs, voyez quelle enflure 
M'a fait une efgratignure ! 

Alors Venus fe fourit. 
Et en le baifant le prit. 
Puis fa main luy a fouflée. 
Pour guarir fa plaie enflée. 

Qui t'a, dy-moy, faux garçon, 
Blelfé de telle façon ? 
Sont-ce mes grâces riantes 
De leurs aiguilles poignantes ? 



\ 
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Nenny, c*eft un ferpenteau, 
Qui vole au printemps nouveau 
Avecques deux ailerettes 
Çà & là fur les fleurettes. 

Ah ! vrayment je le cognois, 
Dit Venus ; les villageois 
De la montagne d'Hymette 
Le furnomment MélifTette. 

Si donques un animal 
Si petit fait tant de mal, 
Quand fon halefne efpoinçonne 
La main de quelque perfonne, 

Combien fais-tu de douleurs 
Au prix de luy, dans les cœurs 
De ceux contre qui tu jettes 
Tes homicides fagettes ? 

(Ronsard, Odes^ t. II, 270, Bibl. elz.) 



^^w\^.^/ 



DU DIT ANACREON 



Ce léger enfant Amour, 
Cueillant des rofes un jour, 
N'aperceut point une abeille 
Dormant en la plus vermeille. 
Qui d'aguillion inhumain. 
Au bout d'un doit de la main 
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Lui lança pointure amere. 
Il féerie, & en Cithèrc 
A rheure à Theure volé : 
« Or fuis-je, mère, afoUé, 
Afollé fuis-je a cefle heure, 
Dit-il, & faut que j*en meure. 
Un petit ferpent volant 
(Ces ruraus vont Tappellant 
Mouche a miel, ô faufle mouche !) 
M'a donné cefle écarmouche. » 
Venus fouriant adonq : 
<( Si telle pointure donq 
Si attainte, fî dépite. 
Vient d'une mouche petite. 
Quel mal, mon fils, cuides-tu 
Face ton long trait pointu ? » 

(1559. Jean Doublet, Elég,y édit. Blanchemain.) 



^^/^/^/w^M^ 



UN MATIN QU'AMOUR CUIDOIT, etc. 

Un matin qu'amour cuidoit 
Cueillir la rofe vermeille : 
Luy picqua le bout du doigt 
Une trop colère abeille. 
Qui foubz la fueille dormant 
Fut fafchée f'efveillant. 
Lors a crier il fe print, 
Pleignant fort cefle morfure, 
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Et volant vers Venus vint 
Luy dire fon aventure : 
Mère, dit-il, /las ! Je meurs 
En angoiffes & douleurs. 
Un petit ferpent volant 
Que le paysant appelle 
Mouche à miel m'a f*efveillant 
Fait de fa poinfte cruelle 
Une playe qui fi fort 
Me cuit qu'en fuis prefque mort. 
Dit-elle : û du gerfon 
D'une abeille tu te fâches, 
De quelle force et façon 
Navre-tu fur qui tu lâches 
Le nerf fort & vigoreux 
De ton arc tant rigoreux ? 

(1573. Richard Renvoisy, Odes d*Anacréon mises 
en musique.) 



^ 



Cette gentille odelette est une imitation évidente 
de l'épigramme de Théocrite intitulée : 



KHPIOKAEnTHS 

Tbv xXéirrav itot* '^pwxa xaxà xévTaffae {WkKrtra 
XT)p{ov èx a{(j.6X(i>v o\)Xeu(j.evov, é^xpa 6è x^^9^^ 
îàxTvXa TcavO* iitévuÇev. *0 6' àXYee xal x^P* eçû<n|, 



i 
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xal TG(V ySv ht&xalt xa\ £XaTO, toï S' 'Afpo$fTa 
SeîUv Tav o$uvav xal piiiçeTO, 6tti ye rurOiv 
Ofjp^ov èvTl (liXioaa, xal àX:xa Tpau(&aTa TroteT, 
^à \ULrr\p •xtkàfTOifTa * tu 6 * oûx taov èo-ol (leXéo-aai; ; 
^& tutO^c (ilv It)c, Ta $è Tpaû{j.aTa àXéxa irocsTc 
: (Théocrite, p. 39, édit. Didot.) 



Cette pièce a été traduite par Colin Bûcher, poê 
angevin, mort en i545, et qui, par conséquent, 1 
pouvait connaître le recueil de Henri Estienne. 

DE LA PIQUEURE DE CUPIDO 
ET DES AVETTES 

Quand Cupido, ceft enfant impudique, 
Sus Hymettus defroboit les avettes. 
Les defrobant, l'une très fort le picque 
Et de douleur luy faid playes aigrettes, 
Tant qu'il efpand puériles larmettes. 
Et fe complaint durement a fa mère. 
— D'où vient, dit-il, que telles beftelettes 
Ont l'aguillon de picqueure fi fiere ? 
A quoy Venus en foubzriante chère 
Refpond ainfy : — Et toy mon enfant doub 
Qui es petit, fais-tu pas playe amere, 
Bleffure a mort, & non fanables coups ? 

(Germain Colin Bûcher, Poésies^ 129, Joseph Dena 
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AMOUR PIQUÉ D»UNE ABEILLE 
Pris de Theocrite (i). 



Amour un jour, cupide et envieux 
S'achemina en un lieu de plaifance, 
Ou y avoit d'abeilles abondance, 
Pour dérober leur miel délicieux; 

Mais en voulant de fes dois précieux 
Sonder leur ford, une fur luy f 'avance 
Fort rudement, et tellement l'ofiFence 
Qu'il f'en vola defpit & furieux. 

« Comment font mal (va-il dire a fa mère. 
Se lamantant de fa douleur amere) 
Mouches à miel, fi petits animaux ? » 

Venus adoncq' ainfi luy refpondit : 

« Et toy, qui n'eft qu'un enfançon petit. 

Ne fais-tu pas, mon amy, tant de maux ? » 

(Jacques Bereau, Poésies, 208, édit. Jouaust.) 



(i) Les éditeurs de Jacques Bereau, J. Hovyn de Tran- 
chère et R. Guyet, se sont réunis pour mettre cette note : 
« La pièce est d'Anacréon, et non de Theocrite ». 
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UABEILLE 

Sur le vert Hymette, Eros, un matin, 
Dérobait du miel à la ruche attique, 
Mais voyant le Dieu faire son butin, 
Une prompte abeille accourt & le pique. 
L*enfant tout en pleurs, le Dieu maladroit 
S'enfuit auffitôt, souffle sur fon doigt, 
Et jufqu'à Kypris vole à tire d'aile, 
Oubliant fon arc, rouge et courroucé : 

— Ma mère, un petit ferpent m*a bleffé 
Méchamment, dit-il, de fa dent cruelle. — 
Tel fe plaint Eros, et Kypris en rit : 

— Tu blefles auflî, mais nul n'en guérit. 

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques, 169.) 



t 



TOT AYTOr EIS STMAOSION. (B. 36.) 

'IXapol 7c(a)(j.6v oTvov, 
âva(j.éX4'0(iEV 6è Bdtxxov, 
Tbv èçEUpeTotv ^^opeca;, 
Tov ôXa; TcoOoûvra (AoXira;, 
5 TOV éjxÔTpoçov "EpcStwv, 
TOV èp(o(j.evov Kuôiîpy); • 
ôi' Sv Yj piiÔri Xo^evÔY), 



— i3i — 

6(' ov à(AicaueTa( X)Sica, 
10 ôt' 8v eùvdtÇeT'àvfa. 

Tb (ièv o^v Tz&^a xepaaOév 
àicaXol çépouai TratSe; * 

àv6(j.OTp69a> OvéXXY). 

15 Tb (làv o^v irfi5(j.a Xdtêtapisv, 
Tac fié 9povT{6aç (AeO(5pi.sv* 
T( Yctp ^<^^ ^01 "^b xép6oc 
ôSuva>(jiva> \upi[Lwa%ç; 
it60sv oT6a(j.ev to (léXXov; 

20 à Bioç ppoTot; â6T)Xoc * 

|is(AUpio-(iivoc 6è na^Ceiv 
{jLeTO( xal xaXôv Y^vaixûv * 
(AeXéTO) Sk ToTç OéXovaiv 
25 So'ov èorlv èv (j.ep{(j.vacç. 
IXapol irc(i>(j.ev oTvov, 
àvapiiX^/opLev Sk Bdix^ov. 



HYMNE A BACCHUS 

Beuvons gaillards de ce bon vin, 
Et chantons un hymne divin 
A ce bon Père porte-lance, 
A ce bon Bacchus trouve-dance : 
C*eft luy qui porte aide & faveur 
A cil qui chante en fon honneur, 
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C*eft luy qui de façon refemble 

A l'Amour, Tamoureux enfemble, 

Le mignon et le favorit 

De Venus qui touf jours luy rit. 

Par luy nous vint la cognoiflance 

De boire, & par luy prit naiflance 

La grâce, et par luy les douleurs, 

Et par luy f'eftanchent les pleurs : 

Car fi toft qu'une jeune troupe, 

Difpofle, nous donne une coupe. 

Nos maux, nos ennuis & tourmens, 

S'envolent compagnons des vents. 

Ça donc ce verre, & que je noyé 

Le foing qui de nous fait fa proye. 

Dieux, que nous fert de lamenter, 

Puis que la vie eft incertaine, 

Aux vivans et chofe trop vaine 

De fe promettre le futur ? 

De boire et danfer c'eft mon heur, 

Et dans le giron de ma dame 

Appaifer l'ardeur de ma flame. 

Que les hommes f 'attriftent tous 

Tant qu'ils voudront, quant eft de nous, 

Beuvons gaillards de ce bon vin. 

Et chantons un hymne divin 

A ce bon Père porte-lance, 

A ce bon Bacchus trouve-dance. 

(Rémi Belle au.) 



t 
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TOT ATTOY EPÛTIKON ^AAPION. (B. 40.) 

IIoOlco |j.àv AioviScou 

fiXoicacYptiOVoç x^pe^aç * 

9(Xéa> S', ^Tav èçifiêou 

(UTà <n)|j.ic6T0U hipil^ta ' 
5 (rrefavtcncouc S' OaxîvOcov 

xpoTàfoto-iv à|j.9iicXé^a; 

{jLSTà icap6éva>v àO^peiv 

fiXéco {laXiora TcàvTcov. 

[ç06vov oOx 0Î8* è(J.bv rjTOp,] 
10 9O6VOV oux oiSa 8aïxT6v. 

9iAoXoiS6poio YXt6TTr|; 

9euY<<>> §éXe|j.va xtoçdt * 

arofita (Aa^a; Tcapoivouç. 

icoXuxt6{jLouc xarà SaiTaç 
15 veoGriXéciv âvia xoûpaiç 

ÔTcb papêkb) xops^<^v 

P^ov ijerv^ov 9epof|j.T)v. 



./S/SAM/WV» 



COMME IL VEUT VIVRE 

Paime la dance & le jeu 
Du bon Denys, ce bon Dieu : 
J*aime avec une jeunefle, 
Sous ma lyre chanterefle, 
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AUX doux accens de ma vois, 
Boire de ce vin grégeois : 
Mais ce que plus je defire, 
C*eft de chanter & de rire, 
D*œiliets ayant le chapeau, 
Avec un jeune troupeau. 
Je ne porte envie aucune 
Dedans mon cœur, ny rancune, 
J*evite les traits légers 
Des hommes trop iangagers : 
Plus que mort je hay le trouble, 
Qui toufjours fepare & trouble. 
Par faits & propos mutins. 
Le doux honneur des feflins. 
Paflbn donc nos jours tranquilles 
Avec un troupeau de filles, 
Dançans fous les chants mignons 
De ma lyre & de mes fons. 

(Rémi Belle au.) 



t 



AAAO EIS TETTirA ^AAPION. (B. 32.) 

MaxapiÇojxév ae, tIttiÇ, 
OTE ÔEvSpéwv in* âcxptov 
ollyr^y 8p6<TOv TZETZiùTitâz 

5 <TOL yap èffTi xsîva Travxa, 
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éizlaoL pXiizeiç èv à^potc, 
éTcâca Tpé90U<riv uXat. 
<n) 6à fafveat Ye<<>>PYâv 

10 <ru 8è Ti{jLioc §poTot<riv, 
Oépeoç Y^^^^Ç TcpoçTJTYiç * 
çtXéouai |j.év ce Moulai, 
çtXéei 8è $oTêo; aÙT6c, 
XiY^ipV 6* ^8(i)xev o?{jlt)v. 

15 TO 6à Y^P'C <)^ ^s Tstpei, 
ffoçé, YriYC^''QÇ> çfXvjjLve * 
dTcaO*^; 6', àvaipiâaapxe, 
o^eSbv el Oeoic B^oioç, 



LA CIGALLE 

Ha que nous t*eftimons heurôufe, 
Gentille cigalle amoureufe ! 
Car aulïï toft que tu as beu 
Deflus les arbrifleaux un peu 



V. 8. —Au lieu de « vd Si faCviai fiwpY^^^ », la plupart des 
éditions donnent « vd èi tfikia », ou « v^ il f (Xtoç ». C'est pour- 
quoi Henri Estienne traduit ainsi cet endroit : 

Te amplectitur colonus 
Quod ejus in labores 
Injuriosa non sis. 

De même Helias Andréas : 

Amor es boni coloni, 
Quia nil soles nocere. 
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De la rofee, aufli contente 
Qu*eft une princefle puiflante, 
Tu fais de ta doucette vois 
Treflaillir les monts & les bois. 

Tout ce qu'apporte la campagne, 
Tout ce qu'apporte la montagne, 
Eft ton propre : au laboureur 
Tu plais fur tout, car fon labeur 
N*offenfes ny portes dommage 
N*a luy, ny a fon labourage. 
Tout homme eftime ta bonté, 
Douce prophète de l'Efté ! 

La Mufe t*aime, & t*aime auffi 
Apollon, qui fa fait ainfi 
Doucement chanter : la vieillefTe 
Comme nous jamais ne te bleife. 

O fage, o fille terre-née, 
Aime-chanfon, paffionnee 
Qui ne fus onc d'affection, 
Franche de toute paflîon, 
Sans eftre de fang ny de chair, 
Prefque femblable à Jupiter. 

(Rémi Bélléau.) 

Ronsard applique au rossignol les premiers vers 
de cette ode : 

Si toft que tu as beu quelque peu de rofee,' 
Soit de nuiél, foit de jour, es fueilles d'un buiflbn, 
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Pendant les ailes en bas, tu dis une chanfon 
D'une note ruftique à ton gré compofée. 

{AmourSt t. I, 176, Bibl. elz.) 
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LA CIGALE 

O cigale, née avec les beaux jours, 

Sur les verts rameaux dès Taube pofée, 

Contente de boire un peu de rofée. 

Et telle qu*un roi tu chantes toujours ! 

Innocente à tous, paifible & fans rufes, 

Le gai laboureur du chône abrité, 

T'écoute de loin annoncer l'été ; 

Apollon t'honore autant que les Mufes^ 

Et Zeus t'a donné l'immortalité ! 

Salut, fage enfant de la terre antique, 

Dont le chant invite à clore les yeux, 

Et qui fous l'ardeur du foleil attique. 

N'ayant chair ni fang, vis femblable aux Dieux ! 

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques, 169.) 



t 



TOY AYTOY ONAP. (B. 28.) 

'E56xouv 6'vap TpoxaJ^eiv 
izxipMyaç fépcov In* a>|j.a>v * 
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6 6* *'Ep(oc Sf^uv (i6Xi6$ov 
icepl ToTc xaXotc notlaxoiç 
5 è5{(i>xe xal x^xftvev. 

T^ 6' cTvap OéXei t66' elvai; 

èv *^p(0(Ti {JLE icXaxévTa 
6(oX(orOàvetv (làv âXXou;, 
10 Ivl Tû6e ŒVv6E0i)va(. 



SONGE DE L'AMOUR 

N'agueres eftant en repos, 
Refvant, je me mis hors d'haleine^ 
Penfant courir parmi la plaine, 
Portant deux ailes sur le dos. 
Lors Amour fe met en carrière, 
Or que fa plante prifonniere 
Fuft d'un plom pendant : touteffois 
Il me devance, il me furmonte. 
Et en fin tellement me domte, 
Qu'efclave me fift de fes lois. 
Mon Dieu, que veut dire ce fonge ? 
Je fçay qu'Amour m'a mis au plonge 
De cent cruautez, mais helas ! 
De la plus part il eft poffible 
D'en efchapper, mais impoffible 
Que je ne meure entre vos bras. 

(Rbmi Belleàu.) 



t 
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AAAO TOT ATTOY EIS BEAOS. (B. 27 a.) 

*0 àvTjp 6 TY); KuOi^pTjç 

icapà Av)|j.v^aic xa|j.i'voi; 

Ta péXiri Ta tûv 'Ept^Tcov 

èicoei Xa6â>v a^Siripov. 
5 àxcSaç 6' ïSotnxt Kxiizpiç 

(léXi Tb Y^vx^ Xa6o0o'a * 

6 6* "Epw; ^oXriv ^iaktyev. 

ô 6'*ApY); 1C0T* ii àiJTYlç 

OTiSapbv 66pu xpa6a{va>v 
10 péXoç TiVTéXiÇ' ''EpwTOç • 

à 6' "^pwc, t68* èo-Tiv, eTitev. 

papû * iceipaaac vorjo-eic. 

ïkaSz)/ péXe|i.vov ^'Apr^ç ' 

ôice(jLet8ta<re KuTiptc* 
15 6 6* "Apirjç àvaoTEvdt^a;, 

papu, fTio'fv * 2(pov auT6. 

à 6* "Epwç, ^x* avTÔ, çYio-cv. 



LES FLECHES D'AMOUR 

Le mari de la Cyprienne, 
Dedans la forge Lemnienne, 
De fin acier forgeoit un jour 
Des flèches pour Tenfant Amour : 
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Puis auffi toft Venus la belle 
En trempoit la pointe cruelle 
L'une après Tautre de doux miel, 
Mais Amour les mouilloit de fiel : 
Quand Mars revenant des alarmes, 
Branlant une grand' hache d'armes, 
En fe mocquant les efforçoit : 
Lors Amour qui les amorçoit : 
a Je te fupply (dift-il), effaye 
Si celle-cy feroit bien playe. 
Et f'elle a bonne pefanteur 
Pour traverfer un brave cœur. » 
Venus fourit & l'enfant tire, 
Mars la receut, puis il foupire, 
Difant : « EU' poife, ofte-la moy. » 
Lors Amour luy dift : « C'eft pour toy ». 

(Rémi Belleàu.) 



ODE SUR LE MÊME SUJET 

Le boiteux mary de Venus, 

Le maiflre des Cyclopes nus, 

Rallumoit un jour les flamèches 

De ia forge, afin d'efchauffer 

Une grande maffe de fer 

Pour en faire à l'Amour des flèches. 

Venus les trempoit dans du miel, 
Amour les trempoit dans du fiel, 



— 141 — 

Quand Mars, retourné des alarmes, 
En fe moquant les mefprifoit, 
Et branlant fon dard, luy difoit : 
Voicy bien de plus fortes armes. 

Tu t*en ris donc ! lui dit Amour ; 
Vrayment tu fentiras un jour, 
Combien leur pointure eft amère, 
Quand d'elles blelTé dans le cœur 
(Toy qui fais tant du belliqueur) 
Languiras au fein de ma mère. 

(Ronsard, Odes, t. II, 368, Bibl. elz.) 



XAAEnON TO MH ^lAHSAI. (B. 27 b. et c.) 

XaXeicbv to |j.t) fiXT^cat, 
XftXeicbv Sk xal çiXijo'ai, 
XflcXeict&Tepov 8è TcdtVTcov 

àTcoTUYX*^^*^ çiXouvTa. 
5 Févoç oû$èv el; *Epu>xa * 
ffoç^v), Tp6ico; naTEiTai * 
(i6vov âpYupov pXéTcouatv. 
àic6XoiTO TcpeôTOc auT6c 
6 Tov àpYupov 9iX^<Tac. 
10 8ià TouTov oûx dSeXfâc, 
6 là TOÛTOV ou xo%rfiç ' 
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Blk TOÛTOV 0\ 9tX0ÛVT6C. 



QUE C'EST GRAND MALHEUR D'AIMER 
ET DE N'AIMER POINT 

C'eft malheur que de n'aimer point, 
Et malheur grand que d'aimer ores, 
Et trop plus de malheur encores 
De n'avoir ce qui le cœur poind. 

La race en amour ne peut rien, 
On met fous le pié la nobleffe : 
De vertu, de meurs, de fagefle, 
U en a trop qui a du bien. 

Que puiffe mourir l'ufurier 
Vilainement, qui mift en proye 
Aux hommes l'avare monnoye, 
Et qui l'eftima le premier. 

Par elle ont avancé leur cours 
La guerre & les morts exécrables : 
Qui pis, les amans miferables 
Par elle finiffent leurs jours. 

(Rémi Belle au.) 



\/^/ww^/ 
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Celi]y qui n*ayme eft malheureux 
Et malheureux eft Tamoureux ; 
Mais la mifere la plus grande 
C'eft quand Pâmant (après avoir 
En bien fervant fait fon devoir) 
Ne peut avoir ce qu'il demande. 

La race en amours ne fert rien, 
Ne beauté, grâce ne maintien ; 
Sans honneur la Mufe gift morte ; 
Les amoureufes du jourd*huy 
En fe vendant aiment celuy 
Qui le plus d'argent leur apporte. 

Puiffe mourir mefchantement 
Qui l'or ayma premièrement ! 
Par luy le frère n'eft pas frère. 
Par luy le père n'eft pas feur, 
Par luy la fœur n'eft pas la fœur, 
Et la mère n'eft pas la mère. 

Par luy la guerre & le difcord. 
Par luy les glaives & la mort, 
Par luy viennent mille trifteffes. 
Et, qui pis eft, nous recevons 
La mort par luy, nous qui vivons 
Amoureux d'avares maiftreffes. 

(Ronsard, Odes, II, 290, Bibl. elz.) 
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TROP AMER EST-IL DE N'AYMER, etc. 

Trop amer eft-il de n'aymer, 
Mais aymer cil trop plus amer, 
Et le plus amer que Ton voye 
Eft aymant faillir a sa proye. 
Ne fert en amour la noblelTe, 
Moins y fert vertu ou fageffe : 
Le feul argent a tout pouvoir. 
Maudit foit qui premier ayma 
Cefl argent, & qui eltima 
Plus que vertu richeffe avoir. 
Pour argent on laiffe le frère, 
Pour argent on laiffe le père : 
Meurtre & noyfes Targent fait. 
Et, qui pis eft, nous amoureux 
Par argent fommes malheureux : 
Argent, nous ruine et deffait. 

(iSyS, Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon 
mises en musique.) 



EIS EAYTON H EIS ETAIPON 
nPESBTTHN. (B. Sj.) 

$iX(5 -yépovTa Tepicv6v, 
9tX(5 véov xopÊ^Tav * 
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av 8* ô Yépcov xope^?» 
Tac S^ 9pivac veàJ^et. 



ODE 

J'aime la gaillarde vieillefTe, 
J'aime la folaftre jeunelTe : 
Hé ! le vieillard qui librement 
Folaflre en dançant jeunement, 
Efl-il pas de cheveux & d'âge 
Grifon & jeune décourage ? 

(Rémi Belleau.) 



V. 4« — « Monsieur Dacier, dans les Commentaires qu'il 
a faits sur Festus, a remarque que Plaute a traduit ces deux 
vers dans le Miles Gloriosus : 

Si albus capillus hic videtur, neutiquam 
Ingenio est senex. » 

Cette note est de M"* Le Fèvre, devenue M"* Dacîer. Dans 
son édition d'Ânacréon, elle aime à citer son mari, et son 
mari lui rend la pareille dans sa traduction d'Horace. « De 
même, dit gentiment Sainte-Beuve, que deux jeunes cœurs 
se font des signes d'une fenêtre à l'autre ou à travers le feuil- 
lage des charmilles, M"* Le Fèvre et M. Dacier s'envpyaient 
un sourire à travers leurs commentaires. » 



t 
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TOT AYTOr. (BASIAIKOr.) (B. 2.) 

A6Te (ioi XupYiv *0|j.i^pou 
çovfYjç SveuÔe x^P^^î * 
çépe |j.oi xuiceXXa OeajAûv, 
çéps (toi v6|j.ouc, xepao-aci), 
5 (ie6ûci)V 6ica>; ^ops^O'Coii 
ôicb o-t&^povoc Sa Xuo-Tiqc 
|j.£Tà §ap6ka>v ae^8a>v 
TO icapojvtov poi^o-o). 
66x6 {jLoi X^pr,v *0{jLi^pou 
10 9ov^ir)c é^veuOe x<^P^^?* 



ODE 

Donnez-moy la lyre d'Homere 
Dont la corde n'eft point meurdriere, 
Ny reteinte au fang des Grégeois, 
Et puis ce pot pour rendre efteinte 
Et pour modérer la contrainte 
Et la grand' rigueur de nos lois, (i) 
A fin qu'yvre de ce breuvage 
Efpoinçonné de douce rage, 



(i) Belleau n'a pas saisi le sens de ce passage. Par vôjaou; il 
faut entendre les lois qu'établissait le roi du festin. C'est lui 
qui réglait la grandeur des coupes, etc. 
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Deflbus les accords babillards 
Et fous les fredons de ma lyre^ 
Je dance, & je vous puifle dire 
En beuvant cent contes gaillards. 

(Rémi Belleau.) 



f 



(B. 2 B.) 

XuptXYJc àxoue (iovaYi; * 

lTepoicv6ouc èvauXouc 

5 ypà<ft Tàc 9c6Xe(c Tb icpÛTov 
IXapàç Ts xal ']fsX€&<rac. 
d 5è XT)pb; av 6uva(T0, 
Ypàçe xal v6[i.ouc çiXoi^vtcov. 



^^^\^^h^^ 



LE POURTRAIT D»UN PAYSAGE (i) 

Trace-moy, peintre un beau payfage 
Ou les citez portent vifage 



(i) « Cette Ode est manque au grec », dit avec raison 
Rémi Belleau : par conséquent les vers 3 et 4 étaient à peu 
près intraduisibles, et ils le sont encore. 



I l'i 
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Gaillard, honnefte & valeureux : 
Et û la table permet ores 
Trace les paffions encores 
Et les arrefts des amoureux. 

(Rémi Belleau.) 



EIS AIONTSON. (B. 54.) 

*0 Tov èv ic6voic aTetpfj 
véov èv ic60oic aTapêfi, 
xaXbv èv 7c6toic x^^P^^'^^ 
TsXécov 6eb; xax-îîXOsv, 
5 ànaXbv f^poxoXvi ç^Xxpov 
ic6Ôov a<rTovov xo(iéCb>v, 
y6vov à(jiicéXo'j, Tbv oîvov 
èicl xXT)(j.(XTa>v ôic(Apaic 
7ce7ce6T)(jtévov çvXocttwv, 
10 Tv ', ôxav TétAtoffi pÔTpvv, 
àvoffot (Jtévcoo't Tcàvreç, 
àvoffoi 6é(Jixc 6eY]T6v, 
ccvoffot yXuxuv xe Ôu(ji6v 
è; I^TOUc çavévTOC àXXou. 



«UN/«MM/V>* 
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ESJOUISSANCE DE LA PROCHAINE 
VENDANGE 



Enfans, voyci le Dieu 
Qui revient à celle heure, 
Le Dieu qui nous affeure 
Et nous arme en tout lieu : 

Le Dieu qui nous rend forts, 
Gais, gentils^ & qui drefle 
A baller la jeunefie. 
Et qui nous rend accorts. 

C'eft breuvage amoureux, 
C'eft charme qui nous donne, 
C'eft germe qui fleuronne 
D'un beau fep plantureux. 

Sous le grain nourriflant 
Il le cache & le garde, 
Et fous la fauvegarde 
D'un rameau verdiffant. 

Puis on le coupe, à fin 
Que paflîons noftre vie 
De douleurs affranchie, 
Par le fecours du vin. 



i5o 



Bref, que foyons fans maux 
Jufqu'à tant que Tannée 
En fon ply retournée 
Nous remette aux nouveaux. 

(Rbmi Bblleau.) 



Eia AI2K0N EXONTA A*POAITHN. (B. 55.) 

''Apa tIç Tipevffe 7c6vtov, 
étpa tIc (AaveTo-a ré^va 

èwl véôT* Ï6ri OaXdtrrr);; 
5 àpa Ti; x^P^^^ Xeuxàv 

àicaXàv unepOs Kvicpiv ; 

v6oc è; 6efi>v àépOT) 

(Jiaxapiûv 9^(7X10; àp^av. 

ôôe vsïv ^ôeiÇe Yujjtvdcv, 
10 oaa {jiTi ôétJti; ô' ôpaffôai, 

(j.6va xu(jia(nv xaXuTctEi. 

àXaXyj(iévrj ô * ôw * àxta 

ppûov (o;, uicspOô Xeuxâ; 

à7caX6xpoov YaXiqva; 
15 6é(ia; sic icX6ov çépouo-a^ 

p66cov TcapoiOev eXxec. 

poSécov S ' uicepOe (jiaC(5v 

àTcaXïj; ^vepÔe ôeipY^ç 

{j-éya xyjjta irpôpa répivet. 
20 (léo-ov av^axo; 8à Kuicpi; 
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xp!vov ô; foi; èXixOév 
fitaçacveTac yaXiQva;. 
ÔTcàp àpyi^pa) 8' ôxouvTat 
èicl SsXçTai xoptyJxoCtç 
25 SoXepbv IliOoç (aetcSico) 
"Epo; ''I(Aepoc yeXwvTEç. 
XOpbç {^OtScov ts xvpTOÇ 

ÎTCl XUIACKTCOV XUStOTCÔV 

30 Tva yf^x^TOLi ^eXûa-a. 



^^fv^^'>^' 



LA FAÇON D'UN BASSIN D'ARGENT, 

ou 
VENUS ISSANT DE LA MER ESTOIT ENLEVEE 

Doncques quelqu'un a peu graver 
Les flots de la profonde mer ? 
Et la fureur induftrieufe 
A peu fur Tefcbine écumeufe 
De la grand'mer, verfer de Teau 
Dans le creux d'un petit vaifTeau ? 
Puis cil qui ofa entreprendre 
D'y graver la Cyprine tendre, 
Mère du vieil tige des Dieux, 
Eftoit-il pas audacieux ? 
Voyez comme il la monftre nue, 
Cachant dans le fein d'une nue 
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De flots, ce qu'il ne faut point voir ? 
Voyez comme elP fait fon devoir 
Les douter, fur eux apparante 
Comme une écume blanchiifante 
Au milieu des replis marins, 
Quand plus ne paroiffent mutins ? 
Ainfi tire & repouffe Tonde 
Avec les flots vagabonde, 
Ja ja le tetin pourpriffant. 
Et ja l'yvoire blanchiffant 
De fon col la vague furpaffe, 
Et paroifl dans Thumide efpace 
Comme les lis entortillez 
Entre la rofe & les œillets. 
Voyez les dauphins qui fe jouent, 
Et deffus leur efpine nouent 
Amour & Cupidon tout nus 
Pour tenir efcorte à Venus, 
Se mocquans des fraudes mefchantes 
Au cœur des hommes refidantes ? 
Voyez une grand' fuitte après 
De dauphins courbez, qui de près 
La fuyvent pour luy faire hommage ? 
Puis elle, approchant le rivage, 
Efgaye fon cœur gentement 
En fouriant folaftrement ? 

(Rémi Belleau.) 



t 
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EI2 OINON. (B. 57.) 

Tbv xeXa(v6xptt>Ta p6Tpvv 
TaXdtpoïc ^ipoMGiy â^vSpec 
|i£Tà irapOévcov lit* (djAuv * 
xaTot Xrjvbv ôè paX6vTeç, 
5 (a6vov Spoevec TcaToOo-tv 
ffxaçvXTÎv, XtSovteç oÎvov, 
{liya xhv 6ebv xpoToOvTSç 
èTccXyivcoio-iv ujavoiç, 
èpaTbv Tci'Ootç épûvTeç 

10 véov èxÇiovTa Becx^ov * 
8v 6Tav niti Yepat6c, 
Tpo|i£po7c Tcoalv ^opeiSeC) 
noXiàc rpi^ctç tivcko-o-cov. 
6 Se icapOévov Xo)(iQO'ac 

15 èparbc véoç 

èXyoÔEcç 

àiraXbv 6é(Aac x^^^To-av 
oxiepûv dicepOe çvXXtov, 
Pe6apT)(iévT)v iç dicvov. 
é 8' ''Epcoc àtopa OéXycov 

20 TCpoWTiv YO((J>'(>>v "X^yMcn ' 
à 6è (A^ X6Y0i<ri tcsIOcov 
tôtc (1^ 66Xoy<jav S^xs'- * 
(ASTà YKp vécov é Bàxxoc 
|ieOi^(i)v ^TaxTtt ica^Çei. 



XWVWW\^ 
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DESCRIPTION DES VANDANGES 

Filles, garçons^ à paniers pleins 

Portez de toute voftre force 

Le raifm à la noire efcorce 

Sur voftre efpaule et fur vos reins. 

Sus verfez-le dans le tonneau, 
Et des pieds feulement y foulent 
Des hommes nuds et qu'ils efcoulent 
Des grappes le germe nouveau. 

Chacun honore ce bon Dieu 
D*une belle hymne de vandanges, 
Chacun chante tant de louanges 
Qu'on en rempliffe tout le lieu. 

Qu'on aille voir ce Dieu coulant, 
Ce Dieu qui rit dedans la tonne, 
Ce Dieu nouveau qu'on emprifonne. 
De colère encor tout bouillant. 

Si toft que le gentil vieillard 
A pris de ce Dieu qui l'cntefte, 
Tremblant des pieds et de la tefte 
Auflî toft il dance gaillard. 

Et lors quelque jeune garçon 
Amoureux, de près efchauguette 
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Le teton de la bergerette, 

Qui dort à Tombre d'un builTon. 

Puis Amour voyant le deflein, 
D'une alléchante mignardife, 
Donne faveur à l'entreprife 
Et luy met le feu dans le fein. 

Le mignon vient, ell* fe défend, 
Eir fe courrouce, il n'en fait conte, 
Mais en fin tellement le donte 
Que douce entre fes bras la rend. 

Ainfi Bacchus qui fait le jeu, 
Ofe quelquefois entreprendre 
De fuborner & de furprendre 
La jeunefTe, quand il a beu. 

(Rémi Bellbau.) 



t 



EIS POAON. (B. 53.) 

STE9avT)96po\; (aet' r^poç 
|jiiXo(iai ^66ov Tépecvov 

ai)v 5', £Tatp' àeU |JiiXircov. 



V. 3. — Sous ce vers, dont le texte est très controverse, 
M"* Dacier, qui n'est pas en reste de compliments avec son 
mari, donne cette note : « vw^xcct^t i' tJtU i&oXinfv, mon amy, 
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5 xhht %aX PpoTcôv to X^9\^i 
Xàpio-iv t'ôy^^H*' *^ »P«tÇ» 
iroXuavOécov t' 'Epe&Tcov 
à9poS(o-t6v t' âEOupjAa. 
T6Se xal (AiXT)(ia (jli^Ook, 

10 x^P^^^ 9Ut6v te MoTJaûv * 
yXuxÙ xal TcoiouvTa iceTpav 
iv àxavONaïc aTapiroT^ * 

yXuxI 8' au Xa66vTa OàXireiv 
{iaXaxat(n X^P^^ xovç aiç 
15 npoo-diYeiv t' "^pcoTo; àvOoc 
t{ ôè çô ; tî ô ' av TO Tepwv6v 
OaXîaïc TE xav TpaTciÇat; 
Aïowa^atc 6' lopTat; 

ô^X* "^0^ f68oy Y^^®'*^' *^î 
20 *Po8o5àxTvXo; {j.èv *Ha>;, 

poSonTixeec 8^ Nutiçai, 
poS6xpov^; 8à xàçpoSIxa 
icapà Tûv (Toçâv xaXettai. 
z6ht xal vo(rou(riv àpxet, 
25 t6Ss xal vexpotç a(&ûve'., 



aide à chanter. Et sur cela, ajoute-t-elle, M. Dacier a fait 
une fort belle conjecture. Il croit que cette ode a été écrite 
en forme de dialogue, et qu'il y a deux personnages qui 
chantent tour à tour. La manière dont l'ode est écrite le 
prouve manifestement, c'est pourquoi je l'ai fait imprimer 
comme il l'a distinguée, afin que les personnages (Anacréon 
et son ami) ne soient pas confondus. » Ajoutons que cette 
conjecture n'est pas improbable. 
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x6tt xal xp^vov pcaTat * 
Xotpivf ^6$(ov 6à yi'îpac 
veiTTjTOç îf(Txev 'oS(ii^v. 
^épe 6f, f T^a'.v Xéyutisv * 
30 xapoici^c 8t* èx OaXào-errjc 
6e8po<ra>[tévT)v Ku6i^pT)v 

èX6xEva'e ic6vtoc afp^» 
icoXe(A6xXov6v t* *A6iqvt|v 
xopuçY^ç lf6e(Uv à Zeuc, 

35 foêepocv 6éav 'OX)J(i.7C(i>, 
x6xB xal ^68(i>v ayriTâv 
véov i^pvoç vJvOio-e x^^^v, 
9coXu8a{8aXov X6xeu(Aa * 
(iaxapcov Oeûv 6' 8(aoiov 

40 ^68ov d>c ^évotTO, véxxap 
iictTé^^aç dLvéOY)Xev 
à^ipco^ov è^ dLxavOTjc 
9\;tov à(i6pOTOv A\;aTo;. 



V. 39. — Nous donnons à partir de ce vers le texte grec 
de Henri Estienne et sa traduction latine : 

fuxbv £|iSpoTov Au«(eu. 

Superumque turba divum 
Rosa ut esset, irrigantes 
Nectar suum, e rubeto 
Insigne procreanint 
Germen patris Lyœi. 
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LES LOUANGES DE LA ROSE 

Amy, je veux chanter Thonneur, 

L'honneur de cefte heureufe fleur, 

De cefte Rofe printaniere, 

De cefte Rofe familière 

Et compagne du temps fleuri, 

Si de toy je fuis favori. 

O Rofe a la fueille pourprée, 

Rofe qui la bouche facree 

Et la douce haleine des Dieux 

Combles d'un parfum gracieux : 

Rofe des hommes les délices, 

Des Grâces les douces blandices, 

La favorite des Amours 

Fleuriffans en leurs plus beaux jours : 

Le baifer & la mignardife 

De Venus, la feule entreprife 

Et le foing des poètes vanteurs, 

La plante & faveur des neuf Sœurs : 

Mefme c'eft chofe gracieufe 

Par dedans la ronce efpineufe 

De la cueillir & dans la main 

Luy voir efpanir fon beau fein. 

C'eft elle entre autres qui fleuronne 
Sur les tortis d'une couronne : 
C'eft elle feule des feftins 
L'honneur, & des facres divins 
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De Bacchus : bref fans la fleur d'elle 
Nulle chofe ne fe dit belle. 
L'aurore a de rofes les dois, 
Les Nymphes des eaux & des bois 
En ont les bras, & la Cyprine 
En porte la couleur pourprine. 
Elle profite aux langoureux. 
Aux malades & aux fiévreux, 
Mefme a ceux que la mort cruelle 
A mis en la nuiél éternelle. 

Elle dompte & force le temps, 
Et retient en fes plus longs ans 
L'odeur de la frefche jouvance. 
Or fus donc chantons fa naiffance, 
Et comme elle a premièrement 
En terre pris accroiffement. 
Quand Venus encor roufoyante 
DeCTus l'écume blanchiflante 
Apparut au milieu de l'eau, 
Et quand Pallas hors du cerveau 
De Jupiter, toute animée. 
De telle en pied faillit armée, 
La terre fort féconde alors 
Heureufement poulTa dehors 
Le germe facré de la Rofe 
Qu'elle avoit en fon fein enclofe : 
Induflrieux enfantement ! 
Puis tous les Dieux enfemblément 
L'arroferent du fain£l breuvage 
Qu'ils ont aux cieux pour leur ufage. 
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Ainfi le celefle troupeau 
Tira de refpineux rameau, 
Et fit naiflre en robe pourprée 
La Rofe a Bacchus confacree. 

(RcMi Belleau.) 



IMITATION DE RONSARD 

La rofe eft l'honneur d'un pourpris, 
La rofe efl des fleurs la plus belle, 
Et deffus toutes a le pris : 
C'eft pour cela que je l'appelle 
La violette de Cypris. 

La rofe eft le bouquet d'amour 
La rofe eft le jeu des Charités, 
La rofe blanchit tout autour 
Au matin de perles petites, 
Qu'elle emprunte du poinél du jour. 

La rofe eft le parfum des dieux, 
La rofe eft l'honneur des pucelles, 
Qui leur fein beaucoup aiment mieux 
Enrichir de rofcs nouvelles 
Que d'un or tant foit précieux. 

Eft-il rien sans elle de beau ? 
La rofe embellit toutes chofes, 
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Venus de rofes a la peau, 

Et TAurore a les doigts de rofes, 

Et le front le Soleil nouveau. ♦ 

Les Nymphes de rofes ont le fein, 
Les coudes, les flancs et les hanches; 
Hebé de rofes a la main, 
Et les Charités, tant foient blanches 
Ont le front de rofes tout plein. 

Que le mien en foit couronné, 
Ce m*eft un laurier de victoire : 
Sus, appelon le deux-fois-né. 
Le bon père, & le faifons boire, 
De cent rofes environné. 

Bacchus, efpris de la beauté 
Des rofes au fueilles vermeilles, 
Sans elles n'a jamais efté, 
Quand en chemife fous les treilles 
11 boit au plus chaut de l'eflé. 

(Ronsard, OdeSy II, 292, Bibl. elz.) 

Ronsard termine encore un sonnet à la louange 
de la Rose par ces vers qui sont une réminiscence 
anacréontique : 

De toy les Nymphes ont les coudes & le fein, 
De toy TÂurore emprunte & fa joue & fa main, 
Et fon teint celle là qui d'Amour efl la mère. 

{^Amours t t. I, i32.) 



II 
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ROSE DES DIEUX ALEINE SAINTE, etc. 

Rofe des Dieux aleine fainte, 
Rofe des hommes le plaifîr, 
Ou des grâces l'image peinte, 
Si au temps on la veut choifir 
Que les amours de mille fleurs 
Coronnem leurs douces faveurs. 

De Venus jouet & déduit 

Subjeâ au poète plaifant, 

La fleur qui mieux aux Mufes duit. 

Encor' y a plaifir faifant 

Une entreprife pour l'avoir 

Au Rofier efpine fe voir. 

Mais plaifir plus grand fe prefente 
Quand une main douce & legiere 
Cœucille cefte Rofe plaifante 
Et la rend au nez prifonniere 
Dont refchauffant la belle fleur 
Peu a peu fleftrit fa couleur. 

Rofe bien duifante aux bouquets, 
Plaifante a Bachus le bon père, 
Duyfant aux feftins & banquets. 
Sans elle que fauroit-on faire ? 
Toute beauté d'elle fe nomme. 
Et de fa grâce fe renomme. 
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La délicate main d'Aurore 
Du nom de la Rofe efl louée ; 
Mefme Venus que Ton adore 
De couleur de rofe efl douée : 
Et les bras que les Nymphes ont 
Du nom de rofe louez font. 

C'efl pour les malades fecours, 
C'efl pour les mortz quelque defifence. 
Elle peut bien vaincre ce cours 
Du cruel temps qui tout ofFenfe : 
Ne voit on pas que la vieillefiFe 
De la rofe fent fa jeuneffe ? 

Difons donc en douce mefure 
La façon dont elle fut née : 
Quelle fut la faifon & Theure 
Ou la Rofe nous fut donnée. 
Bon efl de chofe tant divine 
Sçavoir la fource & Torigine. 

Quand la mer en façon nouvelle 
D'efcume Venus enfanta^ 
Et du fommet de la cervelle 
De Jupiter Pallas fauta, 
Pallas qui les guerres remue, 
Et la paix en tumulte mue. 

La terre de fa part voulut. 
Pour ne fembler la moins féconde 
Enfanter chofe qui valut 
Pallas & Venus en ce monde, 
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Et produit en fa couche heureufe 
Le Rofier, plante merveilleufe. 

Puis les Dieux pour faire la rofe, 
Le Roûer de nedar trempèrent ; 
La fleur foudain on vit efclofe 
Que de l'efpine ilz retirèrent : 
Âinfi de l'efpine fut née 
La Rofe a Bachus deftinée. 

(iSyS. Richard Rknvoist, Odes d'Anacr ion 
mises en musique.) 



♦ 



AAAO EIS EAYTON OMOIÛS. (B. 5i.) 

èaopb), Tcdpeo-Tiv r^Boc • 
tôte ôt), t6t' èç x^psi^v 
à Yspwv i^èa icTepoyjjLat. 
5 7repi(j.acvo(xai, KuêY|6a * 



V. I. — « Les deux premiers vers grecs sont corrompus 
et ne font aucun sens », dit Mm" Dacier. Bergk a fini par les 
rendre intelligibles ; son commentaire est à lire tout entier. 

V. 5. — it«pt|A«(vo|*ai est une heureuse correction de Sau- 
maise. Les éditions premières donnaient, comme celle de 
M™» Dacier, comme celle de Brunck encore : itt^liAnvôv jac 
Ku6^Sa, ce qui explique la traduction de Belleau. 
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TuapdeSoc * OéXo» vréçea-Oai ' 
TToXibv 8à Y^P^C èxSuc 
v£oc èv véoiç ^opeua-o). 
Aiovvo-(Y)ç 8é (Aof Tt; 
10 çepéxco ^oûv àir* ÔTreâpT);, 
îv' ffir) YépovTOc «XxiQV 
8e8aY)x6To; (lèv elicetv, 
8e8aT)x6TOc 8à tc^vscv, 
XaptévT(i>c 8à (Aocvfjvai. 



DE SOY MESME 



Auflî toft que je tiens propos 
Seulet avecques ma maiffareffe, 
Âullî tofl Centre en allaigrefle, 
Et vieillard je dance difpos. 

Cybelle demeure avec nous, 
De rofes que Ton me couronne, 
Loing de moy, vieilleffe grifonne, 
Dieux, je rajeunis entre vous! 



V. 6. — ««cçi^of est suspect; aussi Henri Estienne corri- 
geait (6^« iiÇf mais dit Bergk : « Cybelœ sacris violse magis 
quam rosse conveniunt ». 

V. 7. — Édit. anc. : «o>i%v Ixàç il Y^f«c, vers exactement 
traduit par Belleau. 
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Donnez-moi de cefte liqueur, 
De cefte liqueur prefluree 
Du grain de la vigne pampree, 
Pour voir un vieillard de bon cœur. 

Un vieillard encor bien appris 
De bien parler et de bien boire, 
Et qui de fureur et de gloire 
Encor quelquefois eft épris. 

(Rémi Belleau.) 



♦ 



EI2 EPÛNTAS. (B. 26 b.) 
*Bv Iff^toiç |xèv tiPKOi 

%a\ IlapOiouç Ttç avSpa; 
èYVtapiffev Tiàpaiç. 
i'^ùi 6à Touç èpâvTOCc 



V. 7. — « Il y a dans le grec, dit M"« Dacier : Ils ont dans 
le cœur, etc. Mais j'ay change cela dans ma traduction, parce 
qu'il est impossible de voir dans le cœur, et je trouve qu'il 
est plus naturel de dire que l'on connaît les amans à une 
marque qu'ils ont aux yeux, qu'à une qu'ils ont au cœur. ■ 
Charmante remarque de la savante helléniste qui montra que, 
maigre son amour pour le grec, elle était bien restée ^wme. 
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QU'ON COGNOIST LES AMOUREUX 

Les chevaux pour les mieux cognoiftre, 

Bien fouvent à la cuiffe dextre 

Portent une marque de feu : 

On cognoifl le Parthe barbare 

A la façon de fa tiare : 

Et moy aufli toft que j*ai veu 

Un amoureux, je le devine, 

Car il porte dans fa poitrine 

Un (Ignal qui paroifl un peu. 

(Rémi Belleau.) 

Cette gentille odelette me rappelle ces vers su- 
perbes d'Alfred de Musset : 

Heureux un amoureux! — Il ne Tenquête pas 
Si c*eft pluie ou gravier dont fattarde fon pas. 
On en rit, c'eft hafard fil n'a heurté perfonne, 
Mais fa folie au front lui met une couronne, 
A l'épaule une pourpre, et devant fon chemin 
La âûte et les flambeaux, comme un jeune Romain ! 

{MardochCy Premières poésies, 128). 

Un moderne, Sainte-Beuve, a essayé de calquer 
« ces lignes si fines, d'une touche si simple ». 

Le fier courfier porte à fa croupe 
Du fer brûlant le noir affront ; 
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Le Parthe orgueilleux, dans un groupe. 

Se détache, thiare au front ; 
Et moi, je fais d'abord celui qu'Amour enflamme 
Il porte un petit (igné au dedans de fon âme. 



EIS nûAON. {Poeiœ melici, p. 275, Bergk.) 

IlâXs Bp'Mf.ifit '^^ S^ f^ XoÇbv of(A(i.ao'iv pXéicovo'a 
vv^Xsâc feufstc, 8ox£eic 8é |t* oùSèv slSévat aotpày; 
Mt TOt, xaXâ; |Jilv £v toi xbv ^otXtvbv é(jL6dcXoi(Ai, 
^vfac 8' ltxtt>v 9Tpéfot(A{ (T* d(|tfl xépfAaTa 8p6(Aou. 
5 vCv 8à X8({tâvdic ts pâvxsat xoûf à ts (nctprâca ica^Çetç * 
8sÇibv Y^p linvoo'8{pT)v oûx ^x^'C i7ce(j.6diTr,v. 

Cette pièce absente de l'édition de Henri Estienne 
manque dans Belleau. Elle a été traduite ou plutôt 
imitée par Ronsard et Baïf. Elle est d'Anacréon. 



ODE 



Pourquoy, comme une jeune poutre. 
De travers guignes-tu vers moy ? 
Pourquoy, farouche, fuis-tu outre 
Quand je veux approcher de toy ? 
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Tu ne veux fouffrir qu'on te touche ; 
Mais (i je t'avais fous ma main 
Âffeure-toi que dans ta bouche, 
Bientoft je t'aurois mis le frein. 

Puis te voltant à toute bride^ 
Soudain je t'aurois fait au cours, 
Et te piquant ferois ton guide 
Dans la carrière des amours. 

Mais par l'herbe tu ne fais ores 
Que fuivre des prez la fraicheur. 
Pour ce que tu n'as point encores 
Trouvé quelque bon chevaucheur. 

(Ronsard, Odes^ t. II, 288, Bibl. elz.) 
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D'UNE JEUNE FUIARDE 

Petite pouliche farouche, 
Mais pourquoy de tes yeux pervers 
M'aguignant aînfi de travers. 
Ne fou£Fr es-tu que je te touche ? 

Comme une geniffe qui mouche 
Tu fauteles par les prés vers : 
Tu te pers enfemble et me pers 
Ne voulant point que je t'aprouche. 
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Ne m*eftiines-tu qu'une fouche? 
Crois-tu que je ne fçache rien? 
Si fay, fî fay : je m*entan bien 
Â mettre le mors en la bouche. 

Je fçay comme c'eft que Ton drefle 
La cavale qu'il faut choier, 
La domtant fans la rudoier; 
J'en fçay la façon et Tadreffe. 

Je fçay manier à paflades, 
A faut, à courbetes, à bond, 
En toutes mains, en long, en rond, 
Et ne creindray point tes ruades. 

Arrefte, pouliche farouche, 
Modère ta courfe et ton cœur; 
Apran û je fuis bon piqueur, 
Et pran le mors dedans la bouche. 

(Baïf, Poés. choisieSy 256, Becq de Fouquières.) 



^/K/\rV\/\/\ 



Cette imitation de la seconde ode anacréontique 
nous avait échappé. Elle devrait suivre la pièce de 
Rémi Belleau intitulée : « Que Nature a donné une 
particulière force et vertu à chacun », p. 5. 

Nature fit prefent de cornes aux taureaux, 

Et pour armes de crampe et de foie aux chevaux, 
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Aux poiObns du nouer, et aux aiglea d'adrelTe 
De trenchcr l'air foudain, aux lièvres de viflefle, 
Aux ferpens du venin enveloppé dedans 
L>eur queue el leur gencive, et aux lions dea dents, 
A rhommc de prudence; et n'ayant plus puiffance 
De donner comme à l'homme, aux femmes la pni- 
[dence, 
L^ur donna la beauté pour les servir en lieu 
De piltolets, de dards, de lances et d'efpieu; 
Car la beauté, Nicot, d'une plaifanle dame. 
Surmonte hommes et Dieux, les armes et la flame. 
(RoKSAUi, Biil. etj: VI, 173,) 




I_ 



IV, 



LEXIQUE 



Adottc, donc. 

Aime-^hanfon, un de ces 
mots composés fré- 
quents chez les poètes 
du XVI* siècle. On re- 
marquera les suivants : 
porte-lance, terre-née, 
cuisse-né, deli-soing^ 
chasse-peine, deux- 
fois-né, tu-mere. 

Amoureau, petit amour. 

Amouret, même signifi- 
cation. 

Arondelle, hirondelle. 

Aiainte, adj., semble si- 
gnifier (1 poignant ». 

Avette, abeille. 

Baller, danser. 

Beftelettey petite bote. 

Blandice, caresse. 

Boetey mot grec qui dé- 
signe la constellation 
du Bouvier. 



Caquetard, bavard. 

Cefton, ceinture. 

Charités, les Grâces. 

Coûte, je ne saurais défi- 
nir ce mot qui peut- 
être signifie « appui, 
chevalet ». 

Crampe, terme de maré- 
chalerie, synonyme de 
crampon, 

Crefpelet, frisotté. 

Délivre, libre. 

Dehait, joyeux (il fau- 
drait plutôt lire dehait^ 
avec joie.) 

Defchochery décocher. 

Defpit et dépit, dépité. 

Duire, convenir. 

Duifant, convenable. 

Emmufquer, parfumer 

de musc. 
Enfançon, petit enfant. 
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Enfemhlémeniy ensem- 
ble. 
Efchauguetter, épier. 
EJpoindre, piquer. 

Gerfortf aiguillon, piqûre. 
Grève, jambe. 

Ja, déjà. 

Jarter, lier avec des jar- 
retières. 

Jeunementf à la façon 
des jeunes gens. 

Langager, bavard. 
Larmette, dim. de larme. 

Marine^ la mer. 

Melijfette, petite abeille. 

Mingrelet, maigrelet. 

Moucher, être piqué des 
mouches. 

Murmure, parole magi- 
que. 

Nouer, faire traverser à 

la nage, nager. 
Œillader, regarder. 
One, jamais. 



Ores, maintenant. 
Orifiy d'or 

Panchotterj dim. de pen- 
cher. 

Pervers (yeux), louches. 

Pieça, il y a longtemps. 

Pointure, piqûre. 

Pourprissant, qui prend 
la couleur de pourpre. 

Poutre, pouliche. 

Rebrojfé, retroussé. 
Refeuil, réseau. 
Riban, ruban, 

Sacre, sacrifice, cérémo- 
nie. 

Sanable, guérissable. 

Semondre, appeler, aver- 
tir. 

Somme illere, adj. fém., 
qui provoque au som- 
meil. 

Tortis, couronne, guir- 
lande de fleurs. 
Trémine (?) 
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